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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE!.. 

PkACMBKTVM ca^ Llè^ XCI. IRfiê^ 

tiarum Tin - Lin P^tavUii nunc pnJ, 
mum cruU ex cO(ùcc MJft Vaticano ^ 
guondam PiU^if^o^ inetr Latines fi^ 
gnato N^ X4 j &ceUh^ Bcnjaminm 
Ké/tnicoa itifcnj^t Patilus-Jacobui 
Bruns : Oçft-à-d^re , Fragment du 
çiuure^ftgt'on^imc Livre de VHif*, 
i&ire Romaine de Tiu-Live , rictm^^ 
mtnt découvert dans un Manufcrit taà 
tin deiaEiBliothlqùedu Vatican^ au^ 
irefiisPalatine^cotti N^ t^jparPaulh 
Jacques Bruns , & dédié au C^Hèrw 
SenjatninKenrticô^t^ Brack»rein49 
Ann, 1774. Tomtll^ A4j 
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. ^ 44P^g^^S P^^^ i8 folsport franc 
par la pojit. A Paris , che[Ddalain 
Lîhrairi ^riu & a côU de f ancienne 
Comédie Frànçoi/e. 
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. Onsieur Brfins étant â Kome; 
& parcourant les'djfFérens manufcrits 
que renferme là rkhe Bibliothèque 
du Vatican , en ouvrit un qui conte- 
B<Jit les Uvréi 'de^To^w, dç^M & 
^EJlher.h peine ^Mt-il cpnmiencé à le 
feuilleter I que fe& yeux e?cercés dé* 
Couvrirent, fous'le t^x?té facre, les 
reftès à demi effacés d'unt autre écri- 
ture t qui, par la foçn^e:de Tesçarac- 
l^res , , paroiffpit ; Jpeauqçiu) pj,ii$ an- 
çienne, L'efpératiçe flateuft d'îine^^é- 
(Cou verte pi^v^^ fa* cunbflfé ; il s*^-»» 
pliquà tout entier à cociriOît^receqit^a* 
voieht d'abord contenu ces feuilles , 
qu'un Copiile,dans la fuite des temps ^ 
avoit employées à tranCçrire Içs JLii vres 
ae Tobie , de Job & à'EJiher'.te qu'il 
découvrit en pfenfiier lieu,' furent 
quelques lambeaux des Oraifans de 
Qcéivni mai; il n'y vu rie/i qui xx'^ùt 
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été dé)a imprimé. Il trouva deux au« 
très feuillets qui , par la netteté i 
l'élégance & la forme de leurs lettres^ 
ànnonçoieiit la plus haute antiquité* 
II y avoit déjà déchiffré les noms con- 
nus de Pompée^ de Contrehia, de Ser^ 
-ioriusy lorsqu'au haut de la page^ il 
apperçut le mot & le chiffre Lit. XCI\ 
éc furie revers, Tiii LivL II ne douta 
plus dès4ôrs , que ce qu'il avoit entre 
les mains ne fôt un fragment de l'Hif* 
toiredeTi/f-Live. Il falloir avoir toute^ 
Tardeur, toute la confiance & toute 
la fineffe vifuelle de M. Bruns , pour 
formonter les difficultés que prefen- 
toit Tentreprife de lire & de mettre 
mi net ce morceau précieux , dont les 
caraâères affoiblis & prefqu'entiere* 
ment effacés , laiffoient à peine fubfif- 
ter quelques traces légères d'écriture. 
Un des plus habiles experts de Rome, 
auquel il eut recours , lui avoua de 
bonne foi qu'il n'appercevoit aucun 
veftige de lettres fur ces feuillets. Mais 
M. Brans étoit fur de fa découverte. 
Il commença fon travail ,&, après 
guatorze jours de l'application la plus 
ppiniâtre, il.parvint enfinàtranfciire 

A iij 
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l^ fragment eu entier. Les deux hixih^ 
lets qui le contiennent ont à peu près 
ia forme d'un petit in-folio. Les carac^ 
tères font ceux de Témeun onciaU *^ 
qui , au jugeiiient des* Sçavans ^ pafft 
pour ia plus ancienne , & qu'on ne 
iretrouve employée que dans un très^* 
petit nombre de manufcrits» M. BruM 
regarde ce qu'il a recouvré de Tiu^^ 
l^iv^^ comme un des morceaux ie^ 
plus rares qui eififtent dans l'Univers; 
il }e mtt au- deflits pour rancieiineté 
^du Virale ^ du Tcr^H^ du Vatican ^ 
& même du VirgiU de Flonmc^ ^ qu'on 
croit être le manufcrit le plus aiicieii 
eue nous ayons. Il appuie (on opinioii 
M la reflemblance frappante des c»^ 
raâères du fragment de Tiig-Lhrt 



* On donne le nom de ^JUttrts Oncialc^ 
'aux grands caraâères qui s*«nvp]oient pour 
les Affiches , les Programmes , les titres de 
Livres, les Infcriptions 9 &c. Tous les» an* 
cîens manufcrits jufques vers le ieptième ûè*- 
cle de notre Ere, font en écriture oncialow 
Oiï fait venir ce mot A* once ^ parce que la 
grandeur des lettres onciales étoit ancien^ 
Dément d'no pouce qui eft la douzième par- 
tie d'iin pied , & f{\xOnce , en latin , fignifiè 
la doiuièste partie d'un toat» 
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avec ceux d'une infcription c[ii*îl vît & 
Naptes, & qui avoit été découverte 
dans les ruines èUhrculanum. 

Les deux feuillets du fragment font 
très-mrnces^& d'une couleur jaunâtre» 
Chaque page contient deux calonn^ 
verticales , compofée chacune de 30 
lignes. Les lignes & les cok)nnes fe 
couvrent & te correfpondent fur le 
rtSù & le vcrfo des pages. Tous les; 
ûiots fe tiennent les uns aux autres ; 
Yalinea feul eft défigné par un petit 
intervalle. Les lettres initiales de^ 
colonnes font ma^ufcules ; toutes les 
autres font égales entr'clles , & peu- 
vent fe renfermer entre*^ deux ligne» 
paralèlleSy excepté les lettres L, B &: 
F, qui quelquefois font plus gran* 
des. Le copiée fait ufage de plufieurs 
fortes d'abréviations ; il omet fou vent 
la lettre m à la fin des lignes , & là 
remplace par ce fîgne — r; il s'en fert 
auffi pour indiqiter le retranchement 
de quelques autres lettres. Il exprime 
par B. la terminaifon à^s ablatié plu-i 
riels.tçrminçs en BVSj & mettrès-^ 
fouvent Q. pour la particule çopula- 
tive QV^E. Ge qu'il y« de particulier,'^ 

A iv 



18 t^jNNÈE Littéraire: 

loxfqu'il s'agit des noms propres, c'efl. 
que la lettre initiale du pronom eft 
ioujours fuivie & précédée d'un point^ 
comme dans •/.• Infielo» Le fcribe pa- 
roît n'avoir rien négligé pour rendre 
£a copie exaâe ; car il a reilitué de 
fa main , au-deiTus des mots , les let- 
tres qu'il avoit omifes ou changée* 
dans le cours de la tranfcription. 

Quelques foins que fe foit donnés. 
M, Bruns jil n'a pu parvenir àrefti- 
îuer ce fragment dans toute fon inté-. 
grité ; il efl femé de lacunes qui exci« 
tent tous fes regrets.. Des mots , des. 
.demi - lignes , & des lignes entières 
ont totalement difparu, rongés parle 
t^mps ou lapourritureXelaborieuxAl- 
lemand indique par plufieurs aftériques 
f ces vuides , auxquels on ne peut lup-, 
pléer ; il eft encore d'autres endroits 

2ue M. Bruns regarde comme illifiblçs 
l indéchiffrables 9 à raifon de l'exilité 
à peine fenfible des lettres 6^ des refies 
de traits cpi fubfiftent : il les défigne 
par une fuite de petites lignes comme 

celles-ci . 

Vous trouverez , Monfieur , à la fia 
(de .C€t imprimé 9 deux feuillets petit 
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in-folio , qui repréfentent exaâenient 
ceux qui contienneht^dans leManufcrit 
du Vatican, le fragment de 77re-Xivf. M, 
£runs y a obfervé le même ordre & 
le même arrangement des pages , des 
colonnes & des lignes ; les lettres & 
les mots ne s'y trouvent pas plus fé- 
parés les uns des autres , qu'ils ne le 
lont dans l'original même, , 
\ Pour ne vous laîiTer rien à defirer^ 
Moniieur , je vais tranfcriré le frag- 
ment , & le mettre fous vos yeux. 
Vous fentez qu'avec les lacunes fré- 
quentes qu'il renferme > il n'eftpas 
poffible a'en tenter la traduftion» 
D'ailleurs, ce morceau ne peut inté- 
reffer que les amateurs de la Langue 
•Romaine, qui (urement y reconnoî- 
tront les tours faciles & nombreux de 
-la latinité de Tite^Livt. Voici à peu- 
près le fujet & le fommaire desT détails 
contenus dans ce fragment. La ville 
de Contrebia fe rend à Scrtorius , qtâ 
rafliégeoit : ce Général ayant conduit 
fon armée daps fes quartiers d'hyvcr ,' 
emploie ce temps à faire travailler à 
de nouvelles machines de guerre. Il 
•sffçmble les Députés des Villes & des 

Av. 
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Peuple ailîés des Romains , & les 
exhorte à Taider avec zèle dans la 
campagne fuivpQte. Au pdntems il en- 
voie Pirpenna chtfz les llurcans y & 
donne à HermUîus des avis fur la ma- 
nière dont il devait fe conduire* 

» Tamen infequentî , ipfo pervigi- 
p lante in eodem loco , alia éxcltara 
^ turris ^ prima ^uçe miracuLo hofti- 
>» bas fuit t fimul&oppidi turris, quas 
M maximum propugnaculum fueraC 9 
»rubrutis fundamentis dehifcere in- 
9¥ gentibus rimis & tu * * * * igni cœ- 
^ pit : incendiique fimul il niinsp metu 
!» territi Contrebienfes de muro tr«- 
» pidi effligerunt , & , »t legati mit- 
^> terentur ad dedendam urbem ab 
» univerfa multitudiné coxKlamatum 
:^eft. 

^ Eadem virtus , qus inritantes op- 
>> pugnaverat , viâorem placabilio- 
^> rem fecit.. Obfîdibus acceptis pecu- 
»» nia& modicam exegie fiimmani , sar- 
>> maqiie omiiia ademif . Transftigas 
> liberos vivos ad fe adduci iuffit , & 
^ fugitlvos , quorum major multitudo 
^ erat ipfis , imperavit ut interficd« 
^ rent, JugulatQS de miuro d;ejeci« 
» runc . 



* V Gutn magwa jââ-ura «lifttum t^apt* 
» tuor & quadf aginta diebus Contre^ 
^> bia expugnata , reiiâôque ibi L. In* 
M ftelo * * * ad Hibirivwi ikimçn co- 
#^pias adduxh. tbi bib^rnaciilis (e^ 
» <:undum oppidum ^ QiiQd Caftra M^ 
M 4ia vocatiM} ^ ^ili<:atî$ ip(e in ca^ 
♦> tris maa«bat , knerdiu convcntuitt 
♦> focianim «ivitatium m oppido age^ 
t> bat. Arma ut fièrent, pro copîis eu*- 
y} jufqiie propulî pcr tetam proyirt- 
#» ciam edîxcrat : qaibtts mfpeâis re*- 
^ fei»r€ cetera ariim milites jitffit. 

• » Quœ a«t itm€tîbu$ crebris aitt 
y^ oppu** ** faâa erant nova , manift 
V per centuriorcs divifit -— — ^ -^-^ 

^ tum quoque ^-; — s îttftruxit 

>>arinis veàimenta tfii •-— ' -r-^ — ^ 

» ipendkim datum fabfos **— 

5>^ïndeque exciverat qiiibùs officmâi- 
M bus bitttmen * * î^ ratîottt inka -^ 
♦>• quid m fiogulos dies effici poffét. 

^' V» Itaque pmni^ ûmul innrumentJI 
>beUi pambantur. Neque materia af^ 
»tificibtis ,' praspàïatîs ante oiiinibifi 
iv ÎBixogîvitiuiîi — ^udîô ,nec fuo quif» 
» que operi artifev deerîlt. 
V Convotatis^ d^mdç^ émttuim fo- 
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v^ pulorum legatîonibus ^ — - 

^ quas'ipfe res *** quafque în op* 
>^ pugnan^lis urbîbus hoftium geififlet ^ 
»» expofuit , & a4 reliqua belli cohor* 
v^ tatiis eft, paucis edoâos , quantum 
#» Hlfpaniae provinciae intereflet, fuas 
9» partes fuperiores efTe, DimiffQ deîn- 
>» de conventu ^ juifis, qus onuiibus 
^ **♦ ibj ** fe fuas : Principio veris 
I» M. Perpernam cum vigenti milibus 
^ pedirum , equitibus mille quingenr 
I» tis Im lurcaonum gentem miiit ad 
>» tuendam regionis ejus marminaai 
9» oriam , datis praceptis , quibus iti- 
>» neribus duceret ad defendendas fo* 
H cias urbes , quas Pompeius oppu« 
9»gnaret , quibufque ipilim agmea 
i> PoDîpeii. ex infidiis adgrederetur. 

'» Eodem tempore & ad HerenniKi 
i» leium ^ qui in ifdem locis erat lit- 
f» teras mifit , & in alteram provin* 
v^ ciam ad L, Henuk^îum prascipiens ^ 
^ quem-^dmodum bf. Uum admniârare 
>» vellet; ante onmia ut îta focias cir; 
^ vitates tueretur, ne acie cum Me« 
>» tello dimicaret , cui néque auâoti^ 
jf tare neqre vîribus par effet. .j 
>» Ne ipie quidam coniUium -^ ^-^ 
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j^ verfus — neque in *— — — ^ 

» fUrum cum credebat ; fi traheretur 
»belliim,hofti,cum mare abtergopro- 
^ vinciafque omnes in poteftate habe- 
>> ret , navibus undique commeatus 
H véîituros : ipfi autem confiimptis 
>^ priore aeftate 9 quae prxparata fuif» 
» fent ,' dmnîutn rerum iriopiam fore. 
v> Perpernam in maritimam regîo^ 

^ nem lup ut ea , qvt^ in- 

» tegra adhuc ab hoftis ri 

$f poflet , '& fi qua occafîo detur , în* 
» cautos pertcmpus adgreffurum. Ipfè 
^ cum fiio cxercitu Hiberones & Au* 
ti talcones progrèdi Aatuit , a quibus 

mem cum — op^ 

^ pugnarentur Celtib. urbes impto^ 

^ ratam e fe opem — -^ miflbf^ 

n que itinerd exercitui Romàno monf^ 

w^ trarent — -^ maritimamtié 

^ oram , ut Ponpeiuum ab Ilercaonià 
3^ & Cohteflanià. ârceat utraque fo«- 
#> cia gente , an ad Metellum & Rofi* 
^> taniam fe convertat, n 

. » Haec fecum agitans Sertorîus prae^ 
é^ier Hiberum amilem per pacato^ 
agros quîetum exercituiti fine utliut 
p noxa duxitt Profeâus inde in Burf 
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p faonum & Cafuaiitinorum , & Gra&- 
>» curitanorum 6nes ^ evaftaiis om*- 
>» nibiis proculcatifque fegitibus » ad 
.^ Calagurim Naficam fociorum ur^ 
»bem bénit , tran^reiTufqutf anoaeia 
ft» propinqum urbi ponte ia^o ç^âri^ 
^pofuit. 

>» Poftero die M« l|4a£u:P quiieâo^ 
I» rem in Arvacos & Cerindones nxi- 
ff fit ad confcribeodos. ex. Us g^t\b\x^ 
>f milites 9. frumentu^qMe ipde Cpijk- 
#> trebiam , quse Leuc^^a spp^Il^^^i't»^ 
it^ comportandum, prsterquaai iirbf m 
I» opportuniâîmus esc Peronib^s tx^n^ 
^fitus erat, in qjuamcufnq^e regior 
^ nem ducere f xercitum fUtuiflet^ if 
f> C. Inftelum piaefeâum equkum $d«- 
2^ goviam Se in VacreofuiB gcntem ad 
n equitiua conavûiit4oM^.m'i/it, Kt£r 
i» fum cuoi fqniîihus Contr^bîa^ l^ie 
f^opperiri. 

. » Dimiâis iis , i^fHç, profeôus por 
» Umconuno' agrum duâo exercilu^ii) 
M cOàifinio ViroBum poitiit caftra. Pof? 
^> tero die Ciim eqititibus pr^greflua ad 
^> itinera ^xplorand^ 1 i^(R> pedite^jqvat 
p drato agmine ff qui , ad Vareiaia 
I» Y^Udii&mao» re^t<2nis çjusUrb^nxvoi 
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»» nit, Hâud inopinantibus — — — — — 
•M advenerat , undique eq\ûtibus 9c 
ff fuae geatis & Autric ' ■' ' ' ■ ■' 

précieux é^ùnt nous devons la ^cou- 
verte au xèle de M. Bnihi pour les 
lettres, à (t$ taleos bibliographiques ^ 
'& à la fagacité qu'il porte dans toutes 
fes recherches. En pabliant ce mor- 
ceau, il s'étoit propofé dy jôind^re 
<les notes pour en faciliter rintelli^ 
gence , & de donner (ts conjeâures 
*iiir la manière de rétablir ptufiéurs 
-tnots qu'il croît altérés & corrompus , 
& qui paroiflent, en effet , dépourvus 
"de toute analogie avec la Langue La- 
pine ; mais fon départ précipité de 
Rome, & les diAraôions, fuite nécef- 
faire de fes voyages , nous ont privés 
<le ces fçavantèd obfervations , qui 
auroient jette fans doute un nouveau 
jour fur ce monument, que le temps', 
-comme on voit , n'a pas entièrement 
'>détruit. Il feroit à defirer que M» 
*Bruns pût, dans fes momens de loifii', 
^prendre ce travail , & qu'à la gloire 
•d'avoir découvert le fragment de TitCf» 
JÀvt^ ii vevUttt ioindrie encore. cell^ 



^ 
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de l'avoir refiaurë. Cette découverte^ 
:tjplle qu'elle eft , xntéreffera tous les 
amateurs de Tantiquité. Ceft dom- 
mage q je le fragment ne foit pas plus 
<;oniidérable. Il devient cependant 
Utile pour faire connoître différens 
peuples Celtibéres , dont aucun au- 
teur n'avoit parlé, & pour déterminer 
la pofition de quelques-unes de leurs 
Villes ; & comme ce morceau eft très- 
ancien, il peut fournir même quel- 
ques obfèrvations grammaticales fur 
la véritable manière d'écrire & d'or- 
tographier les mots de la Langue. La- 
tine. 

e 

Nouvelle maniire Je compofcr & de fixet 
U PapeL 

JVIOnsieur de Salni'Michel^ 
Gentilhomme Piémontois , Peintre du 
Roi de Sardaigne, appelle par un goût 
vif & par un véritable talent à (a 
peinture en paftel , s'eft appliqué» de« 
depuis fa première jeunefie, non-fea« 
lement à étudier cet Artj mais à le 
perfeâionner. Feu fatisfait des paftels 
^uequelcjues Artiftesfom %^)i:X^^Vim 
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8c moin$ encore de ceux qu'on achète 
tout faits 9 il eft venu à bout d'en 
compofer de fort fupérieurs à ceux 
de Laufanne 9 qui font les plus célè-- 
bres. 
, On connoît aufli , depuis quelques^ 
années , plulieurs moyens de fixer le 
pailel. Mais aucune des méthodes em^* 
plbyées jufqu'à ce Jour, n'a pleine- 
ment fatisfait les Peintres & les Ama<> 
teurs* M* de Saini-Mickél a trouvé une 
fixation qui ne laifle rien à defirer. 
Loin d'afFoiblir ces fortes de tableaux,* 
elle leur donne plus de force & de 
fraîcheur ; elle en éternife l'éclat fi 
peu durable par lui-même , & , fans 
avoir les inconvéniens de Thuile^elle 
en a toute la folidité. 

L'Académie Royale de Peinture & 
de Sculpture de Paris y au jugement 
de laquelle M. Je Saine-Michel a fou- 
rnis fes inventions , les a honorées de 
fon eftime , & lui en a fait délivrer 
par fon Secrétaire, le témoignage le 
plus avantageux & le plm flatteur. Un 
certificat de ce prix fuffit fans doute 
pour conftater le mérite de ces |leu- 
reufes découvertes» Mais cet Artulë ^ 
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pour siettre le public ea état d'en 
)ug«r par lui même, a fait expofer au 
Luxembourg pluiieurs portraits à^e & 
façon, en paftel fixé & non fixé; U 
efl facile d'en faire la comparaison , 
& de prononcer que les portraits fixés 
ont le ton & la vigueur de l'huile » 
fans que le paftel perde rien de fa 
douceur & de fon velouté. On peut 
voir ces différens portraits deux fois 
la femaine, le Mercredi & le Samedi^ 
depuis quatre heures après - midi juf* 
qu'à fix , datis le cabinet de M. Bailly^ 
Garde des tableaux du Roi, au Luxem- 
bourg. On y montre en même-temps 
les auortimens des nouveaux crayons 
en paftel ; & cette vue feule décide 
leur fupériorité fur tous les autres, 

M. de Saint - Michel ^ moins pour 
accroître fa fortune que pour contri- 
buer aux progrès de fon Art , offre 
de communiquer ks deux fecrets par 
la voie d'une foufcription. 11 ne de- 
mande que cinq cens Abonnés » qui 
pavent chacun 48 liv. entre les mains 
ide M. CV^/Ze/, Notaire, rue Saint Denis, 
auoroin de la rue aux Ours , lequel 
leuf donnera une quittance. Quand 
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ée nombre fera complet ^ M. Je Sainh 
Michel remettra à chaque Soufcrip- 
teur un livre qui contiendra la recette 
bien claire & bien détaillée de la conv- 
|)ofition des paftels & de leur fixation. 
Ils apprendront dans le même livre ^ 
à compofer diverfes couleurs , telles 
que le bleu de Prufle , le carmin, le 
ftil de grain * & plufieurs autres , qu'il 
eu. important de rçàvôlr faire foi« 
ineme, pour qu'elles foient parfaites. 
Lorfque la foufcription fera remplie , 
M. de Saint ^Michel fera lui-même un 
portrait & le fixera devant tous ceux 
des Soufcripteurs qui voudront Tho- 
*ibrer de leur préfence. Ils verront 
par-là fa manière d*opérer, ê< n'en 
profiteront que mieux des explica- 
tions données dans le livre. Cette 
foufcription , aâuellement ouverte , 
fera fermée le 30 Mai prochain. J'ou- 
bliois deux articles efl'entiels : 1^. c'eft 

- * On appelle amfi une efpèce de pâte de 
irouleur jaune, compofëe d'uneterre cfétacée* 
chargée de teinture de graine d'Avignon , qui 
efl le fruit d'un arbrifleau , lequel croît dany 
les endroits pierreux , entre les rochers , pria-» 
cipalement vers Avignon Se Carpentras« 
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qu'avec le prix qu'il en coûte pour uH' 
afTortiinenc de paftels ordinaires , on 
a de ceux de M. de Saint-Michel une 
provifion dont on peut faire pluiieurs 
^flbrtimens ; ^^. que fa fixation eft fi 
facile & fi conimode , qu'elle eft à la 
portée de tout amateur qui voudra 
s'aœufer à fixer lui-même des paftels. 

Ejfaifur la Taille des Arbres fruitiers i 
par lune Société £ Amateurs ; Brô^ 
chnrè in- il de 6o pages , avec Gra^^ 
vuresé 

V^ E Livret eft tfès -4>îen accueilli f 
Monfieur» des plus habiles Cultiva» 
teurs ; tout y eft expliqué avec tant 
de précifion & de netteté , qu'au 
moyen des planches qu'on trouve à la 
.fin de l'ouvrage , tous les pofleffeurs 
de Jardins pourront aiféipent former 
les plus beaux efpaliers , & recueillir 
les meilleurs fruits poffibles. Les Ama- 
teurs , à qui nous devons cet EJJaif 
ont aflujetti la taille des arbres frui- 
tiers aux régies de la Géométrie , &y 
pour la rendre plus intelligible y ils 
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ont imaginé de réduire en plan géo- 
métrique la forme que doit avoir rar- 
bre perfeôionné par Tart. Cette Bro- 
chul-e fe vend chez Langbis , Libraire 
à Paris, rue du Petit-Pont S, Jacques* 

LeuredeJSl. Piron à M. Af *♦*, 

V^ETTE Lettré, qui nV)amaisété 
imprimée, & qu'un homme d'efprit 
& de goût vient de m'envoyer , eft 
ijne réponfe que M. Piron fît dans fa 
jeuneiTe à un Eccléfiaflique de Dijon , . 
fon parent , fur de mauvais vers que 
dqs Rimailleurs provinciaux avoient 
faits contre lui Piron , qui lui-même 
ctoit alors en Province ^ & n'étoit 
pas encore venu dans la Capitale. 

t »» J'ai lu , Monfieûr , les bouts rî«- 
H mes qu'on fait courir contre moi. 
» Franchement tout ce que nous fai- 
9> foDS par ici fent bien fa Mufe pro« 
» vinciale. Le moins plat de ces Son* 
f^ nets eft celui oii Ton me nomme ua 
» Bavius. J'accepte ce nom , & f^r- 
» gile a répondu pour moi à l'auteur , 

4^ui Bàvium ngn odit, ainët tua carmina^ 



>r Répondons encore à tous par cts 
ff deux vers ^Jldat * : 

Alciden Pygmxa manus profternece l«tho 
. Pofie putat ; rires non bene doâa foàs» 

>» Cela foit dît fSans knmod^ie. L'on 
ff peut être un Hercule avec ceux à qui 
n fe park ^ & n'être qfii'un Pygmée par- 
M tOBt ailleurs. Au refie le filenc^ dk 
» le bon parti; & piiis , que dirai- je ? 
^. M Oh font mes ennemis ? Qui font^ils } 
hé.». Qui font-ils ? 

99 Vn noir effiaim de mondieroits 

ff Dans les flancs d'un taureau fxtperbe 

I» Qui dormort étendu fur Therbe , 

«I Vint un }eur enfoncer un millier d aiguil* 
Il Ions* 

9lDu lerriHle animal que la douleur' éveille^ 
n D'abord la fureur fans pareiUie 
n Éclate en fiers mugiffemens , 
91 Mais en vain ; la troupe afiaffine 
M Lut dévore le cou , Téchine ,' 

n Pafle des yeux au mofle, entre dans la nwa 
urine, 

* jindré Akiaf , de Mîl^n , célèbre Jurifc 
^onfulte. n mourut à-Pavie en 1550. SesJEiM^ 
bUmcA lui donnent unrangpamûlesPoëtes* 
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w Et lui &tt faire vingt élans. 
I» La ragedu tauieau de plus en plas s'allameif 
19 II ne peut éviter mille invifibles dards ; 

If II faute ^ il bondît > il écume ; 

n II frappe, en vain , de toutes parts. 

tiViâime d'un courroux frivole » 
ftBuifTons^ bleds, arbrifleauz , subres, tout 
neftbrifé; . 

o II s'a&iblit enfin , tombe , refte éputft i 

n Et rif^eâe impuni s'envole. 

M Voos concevez ce que ]^ penfe i 

» Cher Abbé ., j'ai des ennemis 

« En fi grand nombre fit fi petits ; 

m Que je n'en puis tirer vengeance» 

f» La di^retice qtt'H y a du taureau à 
H moi 9 c'eft qti« je fuis comme ces 
>f chevaux, qu'à force de piquer fenî 
>» ménagement , fans art &mal-à-pro- 
^ pos,on rend infenfiblesà Pépçron «. 
. » n n'eft fils de bonne mère qui 
>> n*àit lu Btrgtrat. Je fuis traité dans 
>* le royaume de* beaux efprits , com- 
H me il le fut dans celui des oifeaux.:' 
» le jugeant un monftra« ils le con- 
» damnèrent,pour le punir d'être entré 
>it parmi eux, à leur fervir de pâtitre. 
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>» Maïs TofFrirent-ils en proie aux 
Aigles, aux Faucons, aux Milans^ 
99 & autres oifeaux du grand collier? 
» Non; ils l'abandonnèrent aux Mou- 
H ches , moucherons , puces , confins 
H &: autres menues volatilles. Les Mu- 
» (es , pour un pareil crime , me li- 
i¥ vrent aux iniéftes du Parnaffe ; in- 
f^ feâes 9 à la vérité , d'une bien autre 
M groffeur que ceux du royaume des 
ff oifeaux , mais infeâes tandem h. 

9f J^ n'ai jamais eu llionneur d'être 
berné par un bel-efprit , & voilà 
H par oii je me reconnois véritable* 
ment méprifable. Encore un coup , 
je ne me vengerai point; je me fou- 
» viens de deux vers Grecs (jui me le 
M défendent; ils étoient écrits fur le 
^ tombeau du fatyrique Archiloquc au 
bas d'un eflaim de guèpes&detaons» 
>» qu'on y avoit peints tout à l'entoun 
i> Voici le fens de ces vers: Pajfant^ 
H va-t'Cnfans dire motj dtptur d^ivtiU 
n 1er & if irriter ces mouches que tu vois 
^fur ce' tombeau 4<« 

Je fuis y &ç. 

A Pétris ce i8 Avril lyj^ 

LETTRE 
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V Elève delà Raifon &^ de la Religion l 
ou Traite dUducation Phyjique , iWo- 
rale & DidaSique ^ par un Citoyen^ 
4 volumes in-ii £ environ ^oo pages' 
chacun. A Paris y che[ Barbou Li* 
traire y rue & yis-à'vis la Grille des^ 
Mathurins^ 

LE Citoyen qui publie cet Ou- 
vrage , a la modeftie de préve- 
nir fes Leûeurs que fon Livre n*eft 
qu'une compilation de tout ce qu'on 
a écrit de mieux jufqu'ici fdr Tédiica- 
tion. » J'aurois pu » dit-il , donner les 
» réflexions que vingt - cinq année$ 
>» d'expérience & d'étude m'ont fait 
H faire : toutefois il n'y a dansceTr^i/i^ 
i> prefque rien qui m'appartienne. Oa 
)» auroit néanmoins tort de me traiter 
H 4e Plagiaire, fi par ce nom on doit 
H entendre un Ecrivain qui cherche à 
^ cacher fes vols ; parce que je penfo 
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n fî peu à déguifer les miens , que fi 
ff chaque Auteur , que j'ai mis à con- 
K tribution , revendiquait ce que j'en 
>f ai pris , je me trouverois bientôt 
naùffi nud qiie le Geai de la Fable* 
» J'ai penfé que les exemples & les 
$f difcours des plus grands nommes de 
» TAnciquité , joints à ce que les plus 
M célèbres Modernes ont dit de meiU 
ff leur fur cette matière, feroient plus 
•> d'impreâîonque tout ce que je pour« 
» roisdiredemon propre fond, L'inf- 
>» titution des enfans doit être rela- 
» tive au cprps ,.au cœur 6c à Vtfprit. 
M Quoiqu'on ait donné depuis peu ua 
H grand nombre d'ouvrages fur l'édu* 
» cation , je n'en ai vu aucun qui em- 
» brafsât ces trois objets , au moins 
» d\me manière nette & fplide ; mais 
vi j'en ai apperçu les matériaux épars 
» dans cent Livres différens. Certaî- 
M nés perfonnes n'ont pas tous ces on* 
^ vrages en leur difpofition ; d'autres 
n n'ont ni le loifir ni la volonté de 
%f les lire: ainfi j'ai cru que je rendrois 
\^ un fervice eflentiel à la jeunefTe, àt 
M recueillir les meilleurs de ces maté« 
If riaux, d« les ranger dans un ordre 



>> clair & méthodique, & de lesrd- 
H duire en trois ou quatre petits vo-^. 

H lûmes. «^ ^ 

La première Partie a pour objet Té-' 
ducation phyfique , Ou Tâft de former 
aux enfans dès corps fâins ôc robut^ 
.tes. Je vous ai fouvetit entretenu ^^ 
Monfieur^de tous les préceptes qu*oilt 
donnés fur cette matière les divers 
Auteurs qui Vont traitée. Je crain- 
drois de retomber dans des reditesv 
fi j'en mettois de m>uvi?au le détaMl 
fous vos yeux : je pafle à la féconde 
Partie qui comprend l'éducation rno- 
raie. L'Auteur y expofe d'abord les 
preuves de l'exifteace de Dieu , fes 
attributs , 6c nos devoirs envers cet 
Être Suprême. Il iniifte fur l'impôt^ 
tance, la néceffité , & la réalité de 
la Révélation. Il développe enfuire 
les propriétés &. les facultés de l'ef^ 
prit humain , les avantages de l'état 
àe la Ibciété ; il traite des mœurs , des; 
préjugés ; de la nature & de la divii» 
fion des paffions ; du fage emploi déï 
Hcbefles ; des moyens dé diminuer 1^ 
luxe ; dès vices ; du ridicule ; de la 
yertu en général j des vertus particii>, 

Bij 
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lières & fociales , &c. Vous verrez 
avec plaifir ce tableau éloquent fie 
vrai des avantages qui réfultent de 
Ja fociété. 

H Fait pour adorer le Créateur^ 
.1» rhoitime commande à toutes les 
,>> créature terreftres. Vaffal du Ciel , 
» Roi de la Terre , il Tennoblit , la 
» peuple. & l'enrichit ; il établit eii- 
.i# tre les êtres vivans l'ordre , la lubor* 
» dinajion, l'harmonie; il embellit la 
.1* Nature mêfme , il la cultive , Pétend 
>> & la polit , en élagme le chardon & 
>.la ronce , y multiplie le raifin & là 

> rçfe. Mais un Individu n*eft rien 
H dans l'Univers ; ce n'efl que par la 

> fociété avec fes femblables, que 
M l'homme peut opérer toutes ces mer- 
^ veilles. Voyez „ces plages déiertes, 
ê^ CCS triftes contrées oîi les hommes 
1» n'ont jamais réfidé , couvertes ou 
» plutôt hériflees de bois épais 6( 
^ noirs dans toutes les parties été- 
M vées ; des arbres fans écorce , fans 
j» cime, coyrbési, rompus , tombans 
ê^ de vétufté ; d'autres , en plus grand 
p$ nombre , giflant aux pieds à^s pre- 
ifffûewj éi9\fS9PXi enievpUflfent les 
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m germes prêts à éclore . . . Dans tou->: 
H tes les parties baiTes de la terre f. 
n des eaux mortes & croupiifantes ^ 
y> faute d'être conduites te dirigées ;•. 
» des terreins fangeux qui» n*étant ni: 
nfolides ni liquides , font inaborda<*i 
» blés y 6c demeurent également inu-* 
^ tiies aux habitans de la terre & des- 
H eaux ; des marécages , qui , cou*t 
H verts de plantes aquatiques &. fé-^; 
H tides , ne nourriâent que des infects 
» tes vénéneux , & fervent de repaire: 
H aux animaux immondes ••• • Nulici^. 
H route , nulle communication , nuit 
n veftige d'intelligence dans ces lieux^ 
)^, fauvages ; Thomme obligé de fui* 
H vre les fcntiers de la bête farouche^^ 
H s'il veut les parcourir ; contraint d^ 
n veiller fans ceffe pour éviter d^en, 
u devenir là proie ; ef^yé de leurs^ 
^ mugiflemens , faifi du filence même 
>»de ces profondes folitudes, il re^ 
>i brouffe chemin , amène des peu« 
j^plades de fes femblaUes , & dit; 
I» la Nature brute eâ hideufe & mou«, 
H rante ;. il n'y a que moi qui , avec 
f> le fecours de mes compagnons ^ 
n puifle la rendre Vivante ; deflé:| 

fiii} 
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lâchons, leur dit-il , ces marais ; ani^ 
n mons ces eaux martes , en les fai« 
n faut couler ; formons-en des iruif* 
H féaux , des canaux; employons cet 
f» élément aâif qui a refté fi long« 
»» temps caché; mettons le feu à ces 
>» landes arides , à ces vieilles forêts ; 
M achevons de détruire avec le fer ce 
>t que le feu n'aura^pû confumer : bien* 
f^ t6t , au lieu du jonc , du nénuphar 
» dont le crapaud compofoit ion ve« 
^ nin , noiU verrons {Croître la ré-* 
^ honcule 9 le treffle , les heri>es dou« 
u cesSc falataires; des troupeaux d*a* 
n^ nimaux bondiflans fouleront cette 
>» terre jadis impraticable; ilsy lrou« 
n veront une fubfiftiince abondante ^ 
n une pâture toujours renaiffante ; ils 
V fe multiplieront pour fe multif^ier 
w encore ; fervons-nous de ces noii^ 
•• veaux aides pour achever notre ou- 
9» vrage ; que le boeuf, foumis au joug^ 
I» emploie fes forces à lillonner la ter« 
^ re ; qu'elle pajeuniile par la culture.' 
f^ Une nature nouvelle va fortir de 
it nos mains ; qu'elle eft belle cette na« 
n twie cultivée ! X^wt par les foins de 
e la fociété humaine elle eft brillaqte 
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v^ & pompeufement parée i L'homme 
>» en fait lui-même le principal ojrno- 
»» ment ; il en eft la produûion la ptu$ 
f^ noble ; ea Te multipliant , il en mul». 
» tiplie le germe le plus précieux ; 
^ elle-même auffi femble ie multiplier 
>» avec lui. Il met au joqr , par foa 
>» art , tout ce qu'elle receloit dan^ 
n fon fein ; que de t réfors ignorés » 
^ aue de richeiTes nouvelles ! Les 
M neurs, les fruits, les grains , per* 
is» feâionnés , multipliés à l'infini : les 
>» efpèces utiles d'animaux t tranfpor<* 
» tées , propagées , augnuentées fans 
» nombre ; les efpèces nuifibles , ré- 
» duites , confinées , reléguées; l'or^ 
A» & le fer plus néceffaireque l'or, ti- 
H tés â^s entrailles de la terre; les tor^^ 
»rens contenus, les fleuves dirigés^ 
^ rcfferrés ; la mer même foumife, re» 
M connue, traverfée d'un hémifpbère 
♦> à l'autre ; la terre auflî acceffihie 
^ par-tout , par- tout rendue au0i vî* 
>» vante que féconde ; dans les vallées, 
» de riantes prairies ; dans les plaines» 
>> de riches pâturages , ou des moifr 
^ fons encore plus riches ; les colHnes 
p9 chargées de vignes & de fruits ^ 



» leurs (bmmets couronnés d'arbres 
» utiles & de jeunes forêts ; les défert's 
^ devenus des cités habitées par un 
>» peuple immenfe , policé par deS 
I» Loix falutaires & par des Sciences 
H utiles ; des routes ouvertes & fré* 
I» quentées 9 des communications éta- 
» blies par-tout , comme autant de 
f» témoins de ia force & de l'union de 
M la fociété. Mille autres monumens 
>> de puiflance & de génie démontrent 
M aflez c|ue la fociété humaine, maî« 
^ treiTe du domaine de la terre , en a 
M changé , renouvelle la furface en- 
w tière , & que Dieu Ta deftînée à par- 
»» tager l'empire avec la nature ^. 

Vous connoiffez , Monfieur , les 
deux beaux Difcours dans lefquelsP/a- 
tarqu$ s'élève contre l'ufage des vîan- 
des. Mille autres Philofophes ont re- 
nouvelle les mêmes idées.Le rédafteur 
de ce Traité d'Education prétend que 
cet ufage n'eft point un abus , & que 
l'abftinence des viandes n'a jamais été 
indiquée par la nature. Qu'on examine 
tti effet quels font les appétits & les 
goûts des Sauvages de Amérique les 
moins raflemblés. Nous trouverons 
qu'aucun ne vit uniquement de fruits^ 
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d'hierbes ou de graines ; que ttouS 
préfèrent la chair & le poiflbn aux au- 
tres aliment; que Teau pure leur dé- 
plaît , & qu'ils therchent'les moyens 
de faire eux- mêmes , ou de fe procu- 
rer d'ailleurs , une boiflbn moins infî- 
pide. Les Sauvages du midi boivent 
Veau du Palmier ; ceux du nord ava« 
lent à longs traits Thuile dégoûtante 
de la baleine ; d'autres font des boif- 
fons fermentées , & tous en général 
ont le goût le plus décidé , la paâioii 
la plus vive pour les> liqueurs fortes; 
Leur'indliftrie, diâée par lesbefoins 
de preniière néceffitë ; exc4tée par 
leurs appétits naturels , fe réduit à 
faire des inftrutnens pour la chafTe 
& pour la pêche. Un arc, des flèches^ 
iMîë maffue , des filets , un canot : voilà 
le iublime de leurs arts, qui tous h'ont 
pdiir objet gué les moyens de fe pro- 
turet uriè uibfiftance converiable à 
leur goût; & ce qui, en cela , con- 
vient à leUr goût , convient à la na- 
ture. Gar, outre que l'homme a quel- 
ques dénts^ canines & incifive* 
^omme les ahiniaux' carnàclers , il ne 
pourroit pas fe nourrir d'herbe feule ^ 



|4 VJlfNÈE Zî TTÈKAIAE* 

il pértroit d'inaBÎtion , s'il ne pfenoit 
pas des alimens plus fubftancî^ls. N'a- 
yant qu'un eflpmach & des inteftins 
courts & étroits , il ne pourroit pas , 
.comme le boeuf, qui a quatre efto*» 
niaçhs,, ou comme le cheval, qui a 
^es inteiîins très-gros & très-longs , 
prç0drt9 à }d fois mu grand volume de 
cette maigre nourriture : ce qui feroit 
abfolumentnéceflaiç^ pourcompenfer 
la qualité par la quantité. Il en efl à 
peu-près de ..mettre. des fruits & jd^s 
gr;aios; ils ne l^i ifuffirpiefit pas ; il çn 
Ifaudroit. epçpre un trop grand volur 
me pour foi^rnir une quantité Aiffi-- 
iante des parties fub/ïancielles /pro- 
pres à la nutrition. Le pain & \ç9 
légumes , p^rfeâiftnnés par l'art & tels 
(que nous 1/es piang^ons , (ont ce.rtair 
fiemfQt p|u$ t^p^rrifiaqs que les 
graines qui n'oQi; <|9e leurs qualité^ 
|iaturel)f$. Çependtapt t^ous.yaypi^ 
que ceux qiH fe réduîiîent , pour tOMt^ 
noMrriture y au pain ^ à l'eau^ aux ^ey- 
bes^ aux racii^es, traînent ui)e vif 
foible 6c languidantp^ Peut-être eettj» 
diète Pythagoriquc feroit-elle ppAibli^ 
dans les pays de l'orient ou dp midi ^ 
où les fruits font plus cuits par le fo« 
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léîl , les plantes plus fubfiancielles, le$ 

Î;raines mieux nourries : cependant 
es Brachmancs des Indes , qui fe con- 
damnent à une pareille diète, forment 
plutôt une feôe qu'un peuple , & leur 
religion, quoique très -ancienne, n^ 
s*eft guères étendue au • delà de leur 
climat. » Pour mieux faire ientir^ 
I» dit Fauteur , le ridicule des idées 
)» pythagoriciennes , trichons de réa- 
1^ lifer pour un moment ce fyftême } 
»par exemple, ^«V/ foit {P abord faii 
» dcfenfc de )fouchcr jamais aux poif» 
mfons. Voilà une ordonnance faite 
M avec plus de zèle que de fcience^ 
^ Ces poifTons ne trouvent pas leur 
»> nourriture dans les eaux les plus 
^ profondes, ni dans les courants les 
n plus rapides. Ils vivent la plupart 
M^ des infeâes innombrables qui four- 
H millent fur la vafe & fur la furface 
5» de Teau , le long des côtes , dans les 
^ anfes , dans tous les détours , dans 
» les foffés 9 & généralement dans 
s» les lieux où Teau efl dormante 
)» ou peu agitée: c'eft dans' toutes ces 
it retraites due les infeâes aquatiques 
^ fe. difperlent , & que les poiffoos 

B vf 
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i^ viennent les chercher. Mais depuis 
#> Tordonnance qui fupprime la pêche, 
^ les poiffons fe font fi prodigieufe- 
H ment multipliés, que les bas- fonds 
M oîi ils fe rangent , loin d'avoir de 
» quoi les nourrir, ne peuvent ni les 
i¥ contenir ni les couvrir. Ces eaux 
>» diminuées au retour des chaleurs y 
^ laifTent des monceaux de poiflbns à 
9> fec , & leur fécondité nous devîerit 
>» peftilentielle & funefte. Continuons 
M notre réforme félon les idées du 
»f très-fage Pythagore. Ne faifons rien- 
M à demi , & à fa défenfe de manger 
^ du poiflon 9 ajoutons celle de tou-^ 
M cher à aucun animal terreftre. 
^ Voyons les fuites & les effets de 
n cette prétendue réforme. Perfonne 
9» n*ignpre que la prévoyante nature 
M empêche que les efpèces redoutées 
9f ne fe multiplient trop. Rien de & 
M fécond au contraire que les ani^ 
9» maux domeftiques & paifibles,dans 
M le temps même qu'on les tuoit Itbre- 
»» ment tous les jours : que fera-ce à 
>^ Tavenir ? La campagne qui leur 
ff fera ouverte, en fera pleine & en- 
I» regorgera. Nos moifions & nos 
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H fruits feront plus à eux qu'à nous ; 
» nos épis deviendront leur proie ; 
» l'homme , fatigué de ne travailler 
)» que pour les animaux , abandonne 
» la culture ; les campagnes fe cou-' 
f> vrent de broffaillés. Uànarchie & 
j> la confufion font de la terre un fé- 
» jour affreux. Tout y eft fans règle ; 
» on n'y jouit de rien en fureté ; & 
» l'bomme,en conféquence de la nou- 
» velle réforme , fe trouve trop heu- 
» reux , poiir conferver {es jours , de 
» courir philofophiquement avec les 
^ pourceaux à la glandée ». 

En parcourant les différentes bran- 
dies de la morale , Tauteur attaque fie 
combat fouvent les dogmes deftruc- 
teurs que voudroit établir la Philofor 
phie moderne. Il réfute , par exemple,' 
cette opinion , fi prônée par les Phi- 
lofbphes 9 que fi nous admirons la vcrtu^ 
c^efi uniquement parce quelle nous ejl 
avantageufe. Il fait voir que , quelques 
foient les avantages qui Taccompa* 
gnent , ce n'eft pas cependant la feule 
caufe de Tadmiration dont on eft pé- 
nétré pour elle. Peut -on croire en 
^Set, quç tant de peuples^ dans tous 
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les temps &: dans tous les lieux , fe 
foîent accor4^s à lui rendre leurs hom- 
mages^ uniquenipnt par des motifs 
intéreffés ; eijfprte qu'ils fe foientcrus 
en droit de mal faire, dès qu'ils Tont 
pu fans danger ? Le devoir & l'utile 
ibnt des idéejs très diftinâes pour qui- 
conque veut réfléchir , & le fentiment 
naturel fuffit même pour les difcerner. 
Quand ThimiflocU eut annoncé à tous 
fes boncitpyens qu'il venoit de for- 
mer un p^QJet qui de voit leur affervir 
en peu dp temps la Grèce entière , on 
Içait qu'il lui fut enjoint de le commu- 
niquer à Arifiidt , dont la fagefle & la 
vertu éloient généralement recon- 
nues: celui ci ayant déclaré au peuple 
ijue le projet en queftion étoii vérita- 
blemeot utile, mais auffi extrêmement 
Injuile ; \ l'inftant les 4thinuns , par 
la bouche de(quel$.rb»manité ^'expli- 

axnoiii a^lors, défendirent à TUifuftQclp 
'aller plus loin. Tel eft l'empire de la 
vertu ; tout un peuple de concert 
rejette , façs autre examen , un avan- 
tage con{î4érable , par I9 raifon feule 
qu'il ne peut l'obtenir fans injufticej 
« Qu'on ne dife donc pas que la vert^ 
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M n'eft aimable qu'autant qu'elle con- 
>> court à nos intérêts préfens , puif- 
i> qu'il n'eft que trop vrai qu'elle eft 
» fouvent, dans ce monde, oppofée 
^ à notre bien , & que , tandis que Iç 
H vice adrok fleurit & profpère , la 
là fimple vertu fuceombjg & gémit. 
» Cependant en devient - elle alor& 
>» moins aimable ? Ne femble-t-il pas, 
j> au contraire, que c'eft dans les pé? 
^ rils &" les revers qu'elle eft plu^ 
9f belle , plus intéreflfante ? Loin dç 
>^ rien perdre ?lors de fa gjolrc , ja- 
^ m^is elle ne brille d'un plus puç 
If éclat que dans la tempiête & fous \^ 
» nuage. £h ! qui peut réiifter à i'af- 
» Cendant de la vertu malheureufe } 
» Ouel cœur farouche n'eft pas atten? 
i» Qx\ par le$ fpupîrs d'un homme dç 
»\npn? Le crime couronné,fait-pi{ 
^ tant d'impreifion fur nous ? Q^i n'9? 
^ yp^ieiia qu'il v^it avec plus d'en.7 
>» thouûafme & de vénération Régulus 
»» retournant à Carthage, que Syl/^ 
» profcrivant fa patrie ; Caton pki\T 
» rànt fur fes concitoyens ^ que Céfyt 
jftrioniphant. 43ns Rome ; jirifiid^ 
\fi in^plorant Içji Dieux pçur les ingrata^ 
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Yf Athéniens , que le fuperbe Coriolan 
ff infenfible aux gémiffemens de fes 
» compatriotes ? Quel bien me revient^ 
» il de rhéroïfm^ de Régulas ou de la 
» bonté de Titus ? Qu^ai-je à redou- 
» ter des attentats d'un Catilina 6c 
» de la barlparie d*un Néron } Cepen- 
» dant je détefte les uns , tandis que 
» j'admire les autres. Leâeur, c'en à 
» vous que j'en appelle , aux fenti- 
i> mens que vous éprouvez, lorfqu'ou* 
>> vrant les faftes de l'hiftoire ,tous; 
» voyez paffèr devant vous les gens 
>» de bien & les méchans. Avez^Vpùs 
9f jamais envié l'apparent bohheur des 
p> coupables , ou plutôt leur triomphe 
f> n'excita-t-il pas votre indignation? 
n Dans Ie$ divers perfonnages que 
H notre imagination'nous fait revêtir,* 
H avez -vous deiifé un inftan%d'^trë 
ff Tibhrt dans toute fa gloire , & n'afu*- 
>> riez - vous pas voulu mille fàhex/^ 
^> pirer comme Gtrmanicàs , avec leS 
i> regrets de tout TEmpîre , plutôt qutf 
^ de régner, comme fon meurtrier,fui?. 
h la moitié du globe ? ^ " * 

Au fujëtdes vertus particulières^ 
Tautcur rapporte pMeurs traits d4 
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blenfaîfance ; je n'en citerai qu'uhfeul^ 
aiiprunté de notre hiftoire. Le Car-' 
dinal à^Amboifc^ Arche vêque de Rouen* 
& prenvier Minière de Louis XII ^' 
a voit fait bâtir , à Tufagc des Arche-» 
vêques de Rouen^ un magnifique 
Château à la campagne. A peine étoit- 
il achevé 9 qu'on y remarqua un dé-* 
faut confidérable. Cette fuperbe mai- 
fon fetrouvoitreff€rrée& enveloppée . 
de tous côtés par despofTeffions étran- 
gères. Un Gentilhomme du Cardinal 
crut faire fa cour à fon maître y en dé* 
terminant un de fes amis à lui vendre 
, une terre titrée , qui enclavoit le plus 
^ le Château. Sur le compte qu'il rendit 
au Cardinal desdifpoiitions où il avoit 
trouvé ce Gentilhomme , il fut char* 
gé de rinviter pour un certain jour. 
Après le dîner le Cardinal l'ayant con- 
duit dans un cabinet , lui demanda quel 
motif l'engageoit à vehdre fa terre?. 
Monfciçntur , répondit le Gentilhom- 
. me ^ Uplaifirdt vous accommoder d* tint, 
chcfc qui éfl fi fort à votre bicnfianct. 
Puifquc c^efi votre motifs répliqua le 
Cardinal , garde[ votre terre , c*(ft /'A/- 
ritage de vos pires ^ le premier titre d*un 
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nom illujire qt^iU vous oni tranjmts ^ 
fi* quf vous dtve[conf€rv€r précicufcmtni 
À. vos defctndans : je préfin d^ ailleurs 
un voijin tel que vous à toutes les com» 
moditis de mon Château, Monfeigneur , 
reprit le Gentilhomme , Je fuis tris^ 
attaché à ma terre ^ & ce qiiil vous a plu 
de rru faire obferver , me la rend encort 
infiniment plus précieufe* Mais voici ma 
ppjuion : je nai qtlune fille ; un Gentil^ 
homme du voifinage votidroit Tépoufer l 
, le nom , la fortune , le cara3ère , tout me. 
convient; mais il exige une dot que je m 
puis ah/blutnent lui payer. J^ai confidéri 
qu'en vendant ma terre y je pourrois faire 
le bonheur de ma fille , placer avantaeeu^ 
Jiment le refiane de la fomme^ Qt en 
vivre fort à mon aift le rejie de mes jours. 
Çt projet n^a tien que de raifonnahle^ 
répondit le Cardinal. Mais riy auroit^* 
il pas quelque moyen de marier votre 
fille comme vpûs le defire^y & de confer* 
ver votre terre ? Ne pourrie^" vous pas ^ 
par exemple , emprunter de quelqu^un de 
vos amis la fomme dont vous avè^ bejmn^ 
fans intétêt , & rembourfable à des termes 
fort éloignes ; iconomifer tous les ans 
quelque chofefur votre dépinfe y & vous 
trouver quitte fans pref que vous en c^per* 
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êevoir ? Ah \ Monfcigncur 9 s'ëcria le 
Çentilhomme , ou font aujourcThm Us 
amis qui prêtent une pareille fomme ^ 
fans iritcrét^ & rembourfablc à des ter* 
mes fort éloignés} Aye[ meilleure opi^ 
nion de vos amis , répliqua le Cardinal 
en lui tendant la main; mettei-moi du 
nombre y ,& recevez la fomme dont vous 
éive[ befoin , aux conditions que je viens 
de vous expliquer. Le Gentilhomme, 
tombant aux genoux du Cardinal , ne 
put répondre que par des larmes à un, 
procédé fi noble ; & le Cardinal ne 
parut jamais il content que d'avoir 
acquis un ami au lieu d'une terre.| 
. La troiûème Partie de cette utile 
compilation ^ renferme tout ce qui 
fegarde l'éducation que l'auteur ap- 
pelle didaSique ou tinfiruSion. Il y 
parle du choix des maîtres , affigne 
les qualités qu'on doit rechercher 
dans le précepteur & le gouverneur , 
détaille leurs devoirs & leurs fonc* 
tions ; il examine fi Ton doit préférer 
Vinftruâion publique à l'inftruâion 
privée ; il recherche quelle eft la meiU 
leure méthode d'apprendre les lan-» 
gués y foit vivantes , fpit mortes , & 
trace un pian d'études. Il finh p^r 4ifr 
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cuter s'il eft utile de faire voyaget^ 
les jeunes gens. Je n'étendrai pas plus 
loin Tanalyfe de cet ouvrage, qui ^ 
comme l'auteur le dit lui-même , n'eft 
que le dépouillement de tous ceux 
qui ont déjà paru fur l'éducation. Les 
matériaux qu'il a raflemblés , me pa- 
roiflfent bien choifis; & vous lui fçau- 
rez plus de gré » Monfieur , d'avoir ex- 
trait avec ce difcernement ce qu'il a^ 
t^-ouvé de bon & de vraiment utile 
d is un grand nombre de Livres, que 
s'il avoit , de fon chef, créé quelque 
fyitême d'inftitution , aufli neuf, aufli 
beau, auffipeu praticabléque tous ceux 
dont on nous étourdit depuis une ving- 
taine d'années. La foreur- d'innover e» 
matière de Religion , de Morale , de 
Gouvernement , &c, caraâèrife ce 
£ècle merveilleux , o\x renthoufiafme 
méridional & la licence Anglicane 
ont pris la place de cette raifon faine, 
de ce rare bon fens qui diftinguoient 
les fages Gaulois nos Ancêtres, Nos 
ancêtres ! S'ils revenoient parmi nous^ 
ils feroient bien étonnés & bien hon- 
teux de piareiis defcendans. 

Je fuis, &c. 

A Paris , cr 20 Avril 177 Jf. 
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LETTRE IIL 

Raton aux Enfers , imitation libre & 
envers du MURNER IN DESi 
HoLLls *, de M. Frédéric-Guillaume'^ 
Zackarie ;fuivie de la TraduSion lii^ 
térale de ce Poème Allemand : par 
M** *^de t Académie des Sciences ,' 
Belles^Lettres & Ans de Rouen , & 
ei- devant un des Infpeâeurs de MM^ 
les Elives de V Ecole Royale- Mili- 
taire. A Paris ^ che^ Dubois père & 
fils LibrdreSf Quai des Au^^ins^ 
in 8^ ^ 83 pages. 

CE Poçme, Monficur , eft un ba- 
dinagç ingénieujç ; vous trou- 
verez de la gaîté & de Timaginatioa 
dans le plan ôc dans les détails. On ne 
çonrtoiffoit pas encore en France ce 
petit ouvrage. Ceux qui ont fait paf- 

* Cela rettt 4ire inot à mot k Chat 9^ 

jfi^Enfcr^ 
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fer dans notreLangue lesPoëfiesde M. 
Zaêharie , n'y avoient pas compris le 
Murner. On nous en procure ici deux 
traduâions , Tune en vers oii Tauteur 
s'eft donné une libre carrière ; l'autre 
en profe oii il a fuivi littéralement "Ton 
original. Je vais vous rendre compte 
de rimitation en vers , & )e vous in- 
diquerai les changemens du Traduc* 
teur: - ' 

Le Pbëte Allemand débute par une 
Invocation à fa Mufe. L'invocation de 
Fauteur François n'eft pas la même. 
Elle eft adre0ee bien naturellement à 
M. Grcffct qui doit être regardé conime 
le modèle de ce genre de Poëfie. La 
defcription du lieu de la fçène & de 
fes habitant vou? plaira. 

Non loin des bords que baigne de fes eaïut 
X*Elbe orgueilleux de ferrir tant de maîtres ^ 
Au haut d'un roc , le plus vieux des châteaux 
ponûne au loin fur des vallons champêtres» 
.De vieilles tours & quelques baftions ^ 
/Des (oG^s fecs , des reftes d'orillons 
En readent feuls la demeure aflurée ; 
On y voyoit autrefois des canons. 
JJu poot4<vii y baiffé par deux chaiaons| ' 
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Aux voyageurs y donne libre entrée* 
Ceft dans ce lieu que , tranquille & content jj| 
Ayant chez lui fa complaifante Nièce ^ ^ 
Pour confoler les jours de fa vieilleiTe , 
Libre de foins , vivoit le vieux Ratan. 
Qui n*eût de Toncle envié le partage i 
Rofaure avoit teint de rofe , œil fripon ^ 
Bouche vermeille avec gentil corfage. 
Bras arrondis , blonds cheveux ; pied œignottv^ 
Moins belle étoit la Reine de Cythirc 
Le premier jour qu'elle charma la tentl 
Flottant encor fur le dos d'un Triton. 
Mais ce n*eft tout ; la fageffe économe i 
L'attention & le foin diligent 
Qu'avoit Rofaure à ménager l'argent i 
Charmoient fur-tout p enchantoient le bol 

homme» 
'Ayant d'ailleurs des goûts aflez conftans^ y;-^ 
Point n'obfervoit la noble Demoifelle 
Les changemens de la mode nouvelle ; 
'Oncquesne mit perles, noeuds élégans ; 
J}ulac * jamais n'auroit fourni fçs gants ; 
•Le Tfaii^Galant** n'eût rien garni pour el^ 

- * Fameux Parfumeur à Paris , rue S. Ho^ 
Hbré. 

2; î 11 y a dans ParU 1 mç Saint Henoré^; 
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Les détâUs de la defcription du cht« 
teau, &c ceux des ixx derniers vers de 
cette tirade , appartiennent entière^ 
meiit au Traducteur, L'idée en eft 
agréable & convient à Thabitante d'au 
vieux château d'Allemagne. Cepen- 
dant j'aurois voulu que ces mœurs 
fimpies fuffent par-tout obfervées. Le 
Poëte François nous repréfente , en- 
core de Ton chef» dans le quatrième 
Chant, la belle Rofaurc tirant le ma- 
tin un cordon pailé dans les rideaux, 
& erenie reffores mouvans fur Uurs pU 
yots pour donner Tes ordres à fa Charn* 
brière. Une femme qui a des commo- 
dités duifi recherchées , doit natu* 
reUement faire venir des modes de 
France, 

La Cour de Rofauri étoit compo- 
féie d'un Chat , d'un Perroquet & d*une 
Suivante. Le Chat étoit gâté par fa 
MaîtreflTe, & fàifoit fouvent des tburs 
qui déplaifoient à la Chambrière. U 

vis^l^-yis !.ç Palais Royal » une célèbre Bou- 
tique de Modes , dont l'Eafeigne eft Aux 
Trahs-'Galansp Sur cette Enfeigne font peints 
des traits & de$ flèches , tels quoa feiot qiit 
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ft nomme Raton dans htradudionn 
& Cibtr àztis TAllemand. 

Déjà THyver avoit vu ds^ns les plaines 
Tomber foii char hériffé de glaçons; 
Des Aqiiilon9 les fougneufes haleines 
Se cetisoient dans leari autres profonds^ 
Sur les ormeaux la tendre Pàilomèk 
Faifoit ouir fes accords ravifTans ; 
Et les Bergers , dans leurs jeux innorens { 
Rendoiçnt hommage k la faifon nouvelle» 
Voulant auf& des charmes du Printemps , ^ 
Pour fes, plaiCrs tirer quelqu*ayantage » 
Des Chats fameux fuivant Tantique ufage;; 
Raton les nuits fe donnoit du bon temps » 
Couroit les toits, les greniers , tes goûtières g 
Guettoit Souris « & de mille manières 
Les attrapoit , malgré tous leur» ditours } 
Puis recourbant fa patte de velours » 
Les ballottoit en avant , en arrière ^ 
Tant que , laffé de ce barbare jeu , 
Il les croquoit de fa dent meurtrière : 
Mais ce bonheur , hélas ! dura trop peu ! 

Raton revenoit de quelque fameux 
exploit torfqu'il fut furpris par un ora- 
ge affireux. Il regagne fon gîte ayec 
Ann. I774. Tom II. C 
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précipitation ; la fatigue l'endort ; îl 
a pendant fon fommeil de^ fongçs 
agréables. LesplusbelIesChattes d-Ef- 
pagÂç & d'Angora briguent le bon- 
heur de iin^plaîre ; Rofau/^^le flatte de 
fa maiii délicate; ^mais ôdoiUeuIr! ô 
défefpoiri dans cet infiânc même la 
fortune préparoit fa perte, 

Mufe , dîs-tnoi quelle main criminelle 
Ofii tenter ces projets forcenés ? 
Quelle Furie eut Tam^e affez cruelW 
Poifr abréger des j ou rtffi fortunée? * 
Ce fût., hélas ! la Difcorde ennemie 
De rUnivérs , de l'Europe ftif-toùt ; 
La^ ! chaque ]oùr par quelque nouveau coup 
Son bras fonefle en trouble l'harmonie ! 
Monftre' pervers' , nourri dan^ les forfaits } 
Elli avcit fû trahir les intérêrs 
D'un couple heureux, vertiieux & fidèle ; 
Entre deûs: Rois avott rompu la paix , 
El fait tomber une Pièce nouvelle ; 
Dans un Conclave armoit les Cardinaux • 
Et broullloit tout d^ns une ^Académie ; 
I^ans la Sorbonne & dansles Tribupauiç 
F^ifoit fifflcr les ferpens de TEnvie. . 
mri;i9 elle ayoit déplacé méçhaqiiçienf 
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Plus #*utt Miniûre & plus' d'une Suivante» 
Dans les Enfers elle rentroit contente 
De tan^ d'exploits , loriîque , fur le^château ^ 
Sans nul deAein , elle porta la vue ; ' 

Voulant encor par un'for&ît nouréatt 
Finir fa courfe, elle entr 'ouvre la nue ; «^ 
Et fur i?4/o/z agitant fon. flambeau , 
Fait retirer les • fonges agréables , 
Met au lieu d'eux des monftres effroyables J 
Et s'en promet le fuccès le plus beau. 
Ah ! ce fuccès paffa fon efpérance ! 

Elle prend les traits &rhabit deLaurei 
c'eft le nom de la Suivante. Elle re- 
préfente à Raton , le Perroquet ufurpant 
les bonnes grâces de leur Maîtrpffe 
commune , & foufBe dans fbaièin le 
noir poifon de la jalouiîe. Raton fe 
réveille furieux : tel aux deferts^ Afri- 
cains unTigre réprend cette ardeur de 
carnage que le fommeil avoit fuf- 
pcndue, 

Ainfi Raton , & plus terrible encore l ' **^i,' 
Plein d'un tranfpott qli'il modère trop peu J 
Le dos en arc , héridé , roeil en féu » 
Couft à roifeau de la belle Rofâuré / 

Ci; 
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Saute à la dgCf & du premier aflaot^' 
Sans autre effort « craie .eaporter la place; 
Son eiuiemi yfurpris de tant d'audace ^ 
Pour cette feb étoît pris en dé&ut. 
Bien eft-il vrai, qu'à l'abri de fa cage 9 
Atnfi (lu moins l'écrit un Chroniqueur, 
Loifeau prijidenc& fort grand harangueur,* 
Dans les combats mvmcoit peu de courages 
Le,bel-efprit n'exclut pas un grand cœur ; 
Mais tous n'ont pas un grand cœur en partagCé 
Le Ptrroquct^ qui trembloit pour Tes jours , 
A grands cris donc appelloit du fecours. 
Mais quel fecours vient alors qu'on refpère ? 
Déjà la cage étoit tombée à terre ; 
Le Perroquet , fans défenfe , aux abois , 
Avoit perdu les forces & la voix, 
Lorfqae Raban , qu'un fi grand bruit amène ^ 
S*étant chez lui muni d'un bon bâton 
Pour affermir fa démarche incertaine ^ 
Voit en entrant , au milieu de l'arène , 
L'oifeau , la cage & le vainqueur Raton. 
Quoiqu'arrôté par les glaces de l'âge , 
Son fang ému bouillonne avec fureur: 
Un rouge pourpre anime fon viikge. 
Son bras tremblant recouvre fa vigueur ^ 
£t , fur le Chat qu'anime encor fa rage. 



Levé fort haut » s'abat avec roideur. 
Bieo ajufté le cctup fit un ravage 
Que n^eât pas fait le plus adroit tireur* 
Le Perroqiui , ie bâton & la cage » 
Plus le Vieillard « plus , Raton ragreflenr^ 
Tous en un bloc , le vaincu , le vainqueur^ 
Sont renverfiis dins cet inflant d'horreur» 
Rofuurt accourt à cet afienx tapage \ Sus. 

Ce tableau , qui eft dans l'original , 
mais qui eft fbrt embelli dans l'imita- 
tion , eft un des endroits les plus co- 
miques & les plus agréables de ce 
Poëme« Tous les traits en font ii na- 
turels que le Leâeur croit être tranf* 
porté iur le lieu de la fcène. Raton t& 
tué par cette chute. L^ helleRofaun en 
eft incoiifolable; la Suivante accourt à 
fes cris & paroît beaucoup plus affli*- 
eée que fa Maîtrefle ; elle décrit au 
long les vertus du défunt i tous cban* 
tent fon nom à Tenvi : 

Et même on dît qu'oubliant fon ii^re 
Le Ptrroquet difoit du même ton , 
En gémiflaot. Raton ^ Raton ^ Ratoni 

Le troiûème Chant commeoce par 

iij 



*54 l^Akkêe Littéraire: 
une apoftrophe à la Dlffimùlatîon J 
iîiorceau qui eft tout entier de Tin- 
vention du traduâeiir, & que vou5 
ne ferez pas fâché de lire : 

Talent heureux, talent îneftimable ,* 
Vertu des Grands , ignorée autrefois • 
De nos ayeux , les bons & francs Gaulois , 
. Qui ^ fignalant leurs bras par mille ex^oits^ 
Et d'un gros vin s'enivrant à leur table y 
Sans cultiver tant de moyens adroits 
D'envelopper » fous un dehors affable , 
Les mouremens de leur cœur intraitable , 
Pu fier Honneur n'écoutoient que la vois i^' 
Toi , qui» parsv^t d'un vernis agréable 
Le froid refus & la haine implacable , 
£s cultivé chez Topulent Bourgeois » 
Chez le Prélat , & fur- tout' près des Roîs j| 
'Art précieux de feindre avec adreffe 
XJtï fentiment que Ton n'éprouve pas , 
Et qui nous fais, bleiïant goût & judefTe; 
Et fans rougir d'une indigne baflsfle , 
Louer tout haut quand nous blâmons tout bas; 
Tu fçais voiler, d'une gaze légère, 
La vérité dont le front trop févère 
Bleffe nos'yeux devenus délicats ; 



Vers les honneurs tu mènes à grands pas - 
Le Fourbe adroit qui fçait fe contrefaire , ; 
Et la Verçu , belle d^fes apjpA?» • \ . : ; - 
Sans ton fecours \ languit dans la xnbère ; 
Toi feul enfin peux -dentier r«rt de plaire , &c j 

Mais à quel propos cette longue "apor^» 
trophe ? Ceft que la grande douleur 
de.Mademoifelle Laur^ n'étoit que 
pure grimace, & qu'intérieurement 
elle étoit fortaife de la mort de Raeon^ 
qui pilloit régulièrement le buffet &i 
legarde- manger, & qui gâtoiMous 
les habits qui de plein droit appartc-^ 
noient à la Suivante. Dès q^i'e.Ue ^ft 
feule , elle part d'un grand éclat de 
rire l"ur la crédulité de fes maîtres ; en- 
fuite elle fait un beau difçours oii elle 
infulte de toutes les manières l^infor- 
twnéRaton ; puis,prenant délicatement 
le trépafle par la patte , elle le jettd 
fur un fumier qui étoit au bas de là 
fenêtre. Ce Chant finit par une efpè* 
ce d'épifode. A peine Ràfàure a-t-elfe 
achevé fâ toilette , que fix voyageurs 
des aniis de Ton oncle 'arriveiù :a]tt 
Château. On s'embrafle , onl fe fait 
mille complimens; Toncle fiait venir 

Civ 



^6 L'JyNi$ IntànAinE. 

cieux âacQns dç Baurgogne& ^u Rhin* 

Un ▼îenx Baron , Iffu à*Àmirdus, 

Noble Âllanand , plus que tout autre aç( 
inonde, - 

Des vieille^ Conrs foivant toujours les «f , 

Boit les fantés ^ & les porte à la ronde* 

Un gros Chanoine y difcnte les droits 

CanonicauK des Pïipes fur les Rois : , 

Tendant ce temps deux jeunes Mll.itairef • 

Parlent de chiens, de chevaux & de guerres j 

Vuny par la rufe , accablant l'Ottoman ; 

I/autre en yainquevr traitant le DiiEdent; 

Plus que le vin , un yif amour colore 

Certain Abbé qa*un feu naiflant dévore; 

Tout doucement il approche Rofaure ^ 

Discrètement faifit fa blanche main , 

£t pâme d'aife en voyant fon beau feîn» 

Un Pédant lourd, ^ d'un fçavoir énorme; 

Ne buvant plus , & defirant envain 

Que dans ce cercle on parlât à la fin , . 

Pe Droit public , de Grec ou de Latin , . 

Albit porter un acgument en forme , 

Au bon Roihan | lequel o3r»nt ceci 

Ke jdifoh rien , lorfqn'on fut averti , , 

Par iM Laquais ^ que Yon étoit fervi. 

On s*atid>la.s i^ ^^^ ^^ éteinte. 
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C'étoît beaucoup ; tnaîs un boa appétit 
Refloît encore , & , fans nulle contrainte j» 
Abondamment chacun le fatisfit* 
Apre» ($né les flacons repamrent » 
Et de nouveau les Convives reboreàt; 
Fuis fur fon luth Rofaurt prélnda : 
Lors on ie tut ^ bientôt elle chanta 
Quelques morceaux de nouvelle mufique i 
Par le goût même à fa voix aflbrtis , 
Des airs de Gluck en Français traveflis, 
Tets^u*on les donne à TOpéraXomique, &c* 

Ce dernier trait de ftityre eft un peu 
vif 9 & n'eft point de M. Zackarie. Le 
Mttficien accufé de plagiat y eft aujour* 
d'hni à portée de fe jui^âer. Le repai 
des voyageurs dure jufqu'au matin. 
Ils quittent leur hôte avec peine. 
L'Abbé fur - tout regrettoit beaucoup 
la nièce. 

Le Chant quatrièm e & le Suivant 
font pleins de fiâions tout*à-fait poé- 
tiques. Raton, arrivé aux fombres 
bords , fe préfente pour entrer dans 
lai>arque de Caron. Mais c'eft une loi 
irrévocable , que tout être , refté fans 
fépulture, ne peut voguer avec lui, 
& rinfléxible Nocher lechaffe à grands 
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coups d'aviron. Cependant il étoît 
nuit, & Laure étoit reftée feule, oc- 
cupée â broder un nœud d'épée à fon 
amant. Minuit fonne ; c'en à cette 
heure fatale que les Efprits ont la ré- 
putation de vifîter ^es Châteaux. Laurt 
toute troublée , defcend à la çaye. 
Bientôt elle fe remet un peu & re- 
monte l'efcalier. Que trouve-t-elle à 
fa porte ? L*Ombre dcRaton en fureur, 
qui lui reproche de Tavoir laifTé fans 
fépulture. Elle entre au Ut ; cette 
îmagene ceffe de la pourfuivre. Cette 
même Ombre va perfécuter auffi le 
maître de la maifbn. Comme il appel* 
le au fecours, 

Déjà Raton ^ près du Ut de Rofaure ; 
Avec fa patte jentr'ouvre les rideaux : 

puis il lui fait le difcours le plus tou- . 
chant du monde , & lui demande les 
honneurs funéraires, Rofaure fonne ; 
elle ordonne à Laurt de faire enterrer 
le Qovps de Raton par le Jardinier ; 
fous les tilleuls du bofquet ; Tonclei. 
vient tout effrayé, conter foa appa-t 
rition à fa nièce ^ qui lui conte auiS 
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la fienoe. Lé Jardinier exécute les 
ordres de la. belle Rofaur^e. . 

/î<«^<7/z parvient aux deipieures infejr- 
nales ; la vue &c les aboyemens de 
Cerbère ré|K)ii vantent. AUSon ou ^plu- 
tôt h Di/çor^e ^ qui a voit çté caufe 
defa mort , le reconnaît & a çompaf- 
ifion de fon infortune. Elle lui épar- 
gne le fpeftaçle affreux des artîmaux 
tournVentés dans ce ténébreux féjour. 
Ceux qui ne fe'fontfervis de leurs 
armes que pour faire :1a guerre aux 
animaux: malfaifans . font préfeVv*cs 
de tontes 'ces tortures. Enfin^ Raton 
eft admis; dans Télyfée des être^s de fon 
efpèce. 

Dans le fixîème & dernier Chant , 

Rofaure ^ accompagnée de fon oncle , 

s'acheniine trjftement vers Tendroit 

où repofqient.les refles de (on cher 

Raton. ¥X\o jonche fon tombeau de 

Violettes , & rëgréttç de h'avpîr pas 

l'heureux don des vers pour compo- 

ferfon epitaphe. Dans ce moment Pa- 

' gîle Renommée prend fon vol ver^ la 

d çdiéufe'dù frtâître d'école qui,éntouré 

rd'énfan!s,exerçoit gravement; foii pé- 

y dantefque mimftère». 

C vj 
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Dit-elle alors « d*oti ton de voix affable ; ' 
Au Magifter ? n Quel funefte Démon 
n Veut t*impoi«r un filence coupable ? 
» Toi qui fi bien fçais Êiire un compliment 
f» Poui- une fête, ou pour le nouvel an ! 
m Toi qui , pour pinte ^ ou , pour moins très* 

V fouvent,* 
«c As décoré de tes vers énergiques 
99 Granges , greniers , celliers , caveaux ba** 

n chiques ; . 
ff Pourrois-tn bien te taire en cet inftant, 
9' Oh ton fçavoir , tes talens & ton zèle 
99 Te couyriroient^'nne gloire immortelle i n 
Le Magifter j plein d'une noble ardeur , 
Abandonnant fa chaife vermoulue , 
Se fes enfans laiffe aller la cohue , 
Qui dans l'iiiftant s*échappe de bon cœur^ 
Et de ce pas vont jouer dans la rue ; 
Tandis que libre, en fon bouge écarté^ 
II cède au Dieu dont il eft agité. 
De RkhtUt feuilletant le volume » 
( Or ce grand Livre eft mis en AUemand ][ 
Il voit les mots qui riiQeiit ricliemoiit& 
Mais par trots fois il a rongé £i plame 
Avast d'avoir , dans ces momeas preflaas^ 



Fait rençontfer la riroc avec le ft»* ; 
Enfin pourtant, redoublant de courage , 
D*UQ nob]e effort il met fin à IVniTfagè. 
Puifqae partout rieri ti*^happe à tes yéxxi 
Que nul fecret, que nul art ne t'abufe. 
Dans ce moment , redis- nous , o ma Mufe , 
Du Magifter le quatrain précieux. 

n Ci git un Chat fameux ,dela plus belle efpice ^ 
fi Docile f vigilant , qu'on appeUoit Raton : 
» Moi^ Magijler Julieu,pourplaîrcâJa'jMaU 

n trejfe , 
» J*ai fait fan (pitaphe 6» célibréfan nom. u 

Ces quatre vers d*une égale meAire ^ 
Parleur Auteur furent tracés foudain 
Sur un papier orné d*une bordure , 
Oii fçavamment Ton grand art avoit peint 
Têtes de mort, d'effrayantes figures, 
Pyramidant fur deux os en fautoir. 
Puis auflitôt fortant de fon manoir , 
Sous fon habit ayant chemife blanche » 
Sur fon dos large un noir & vieux manteau ;^ 
Et fur ion chef perruque de Dimanche » 
.fott gt)|ivefnent il arrive au Château. . 
D*un air a^refte & tant foxt peu fiiaiRsge ; : > 
Même 410 peu gat^y il fidne hnmhlexneiiÇ 
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RjfauTe feule en (on appartement : 
De ies beaux vers lui fait un doux hommage*^ 
Et lui promet qu'il en feroit plus long « 
Si de fa Mufe elle étoît V Apollon , &c. 

Rofaun promet une récompenfe au 
M^gifter, & rinfcription eft gravée 
fur le maufolée du chat défunt. 

Voilà Moniteur quel ^It le plan dç 
cePoëme.Lesfiftions dont il eft orné 
décèlent derefprit,du talent, une ima- 
gination riante & féconde. Il y à quel- 
ques endroits. qui peuvent plaire aux 
Allemands, & qi^e l*interprcre devôît 
adoucir en notre faveur. Les Poëtes de 
ce pays-là ne font pas toujours affez 
délicats fur lé choix des images ; mais 
un lecteur François ne peut voir 
qu*avec répugnance le corps de ce 
pauvre Chat jètté 
5ur du fiimîer'quî croupîfloît alors; 
ce même cadavre qui , fur'^Je vifs 
ixcrénittiii poiitrït aux injure^ dû'ump'lfy 
en proie aux canards barhotans , &t. 
La verfiiScation duTrâduâettr eft e^ 
général' natutelleij» 'facile ^ ^légaîltë,^ 
&' ft l'oh conipare* fes vers. avec Ta 
profe^ Qû'Yok^u'ilà ajouté uoerâiâ** 
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jiité de traits agréables à fon orlginaU 
II y a cependant des endroits pro- 
lixes & négligés., très-pardonnables à 
unliomme de Lettres prefque toujours 
occupé d'études férieufes. Les deux 
changemens les plus coniidérables 
qu'il a faits au Poëme de M. Zacha-^ 
rie , confident à avoir coupé le pre- 
mier Ghant en deux; enforte que la 
traduâion a fix Chants au lieu de cinq* 
U a donné , de plu5> une autre caufe 
à la mort de Raton. - L'auteur Alle- 
mand fuppofe que le Perroquet de Ro- 
faure a vu paffer une Fitrie^ & qu?il s'eft 
écrié , ah , Vhjorreut ! La Furie , qui 
cTpyoit être belle , au moins pour les 
Enfers^ fe fâche. & anime le CAar con- 
tre Toifeau babillard. Cette exclama-' 
mation du Perroquet & la colère de là . 
Furie fotit des inventions plaifantes ; . 
mais cette Furie veut fe venger du Fer^ 
Toquet , &.c'eft le Chat qui meurt : celaf 
manque, de. juftefle ; je crois donc que ' 
Fauteur François a tris -bien fait d'y 
«fubftituer l'apparition de: la Difcorde ^ 
«{ui^rend \tU1ati\2X0ux. du bonheur dufe • 
Perroquet; cette. fiûion eft.bien ipluï- 
iimple^ plus naturelle ôc plus heureufet 
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NolUc de CEcritùn Sainte^ on Defcfîp^ 
tîon Topographiquc , Chronologique ^ 
ITiftoriquc & Critique des Royaumes j 

. Provinces^ Tribus^ Filles ^ Bourgs ^ 

Montagnes , Mers , Rivières , Lacs , 

r Diferis ^&c ^ dont il ejifait mention 

. dans la Fulgate : Ouvrage très^utiU 
pour C intelligence de ÛHiJloire Sainte^ 
0U pour connoître titat aSuel de la 
plupart des pays & endroits dont il y 
êftfiùt mention ; par h R, P. Colome 
Èarnaiitej un volume in-S*^ déplus de 
Cbo pages. A Paris , che[ Laurent 
Prault , au bas du Pont S. Michel. 
Prix 6 livres broche. 

L'autevr , dans cet ouvrage , ne 
$*€& point propofé de concilier 
les divers fentimens qui partagent les 
jGéographes 6c \^s Conunentateurs de 
l'Ecriture Sainte fiir la différente fitua^ 
tioa xfes iieiîx & des pays dont elle 
£dt mention. L'éloignemént destems, 
Foubli oà font tombés la plupart de 
c^% lieux , Tincertitude des noms qu'ils 
ont pK>rtés, le peu de lumières que 
fournîffènt les Livres Saints relative- 
ment à phifiçurs de ces objets ^ met* 
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tent un Ecrivain dans rimpoflibitité df^ 
donner de ces contrées une defcrip- 
lion rigoureufement exaôe. Le P. C^ 
lomt y en publiant cette efpèce de Die* 
tionnaire , n'a donc eu d'autre objet , 
que de fixer les idées de quiconquç 
voudra lire l'Ecriture Sainte , de lui 
préfenter un plan de la Paleftine qui 
indique à-peu-près la pofition des Vil- 
les & des Lieux , celle des Tribus , des 
Gouvernemens, des Mers , desRiViè« 
res , des Montagnes , & de faire con« 
noitre ^ en général , la fituatiôn d'un 
pays qui a été le théâtre des événe- 
mens qui fe font paflés fous la Loi an« 
cienne & fous, la Loi nouvelle. 

Le ?• Colomt relève , dan^ fa Prér 
face 9 quelques erreurs avancées par 
l'auteur de la Giographit Moitmt^ qui 
prétend que la PaUfiint , malgré les 
tSons des Ifraëiites , n> jamais eu de 
>quoi nourrir fes habitans. Cette aiTer- 
tion fe retrouve plufieurs fois dans les 
écrits de M. de yoltain , & fouver't 
elle a été répétée par fes échos Phiio- 
fophiques. Le P* Colomt fait voir com- 
bien peu elle eft fondée. En effet, la 
feulé fituaiion de laPàlcflinc en prouve 
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la fertilité; Elle eft dans la ZoneTetiî- 
pérée; le Mont-Liban qui la terminé' 
aii Nord,- là met à Tabri des vents 
froids; la chaîne de montagnes qui 
là borne au Midi, la garantit des vents 
brùlans de l'Arabie Pétrée ; les mon- 
tagnes des Moabites^ des Ammonites,^ 
de Galaad , de Sanïr & A^Hermon , la 
' bornent également au Levant ; enforte 
qu'elle h'éfl: ouverte qu'aux vents ra- 
fraîchiffans qui foufflent de la -Médi- 
terranée qui la termine auCouchan/. 
Si l'on jette les yeux fur rinférieur de 
IzPaUJline^ on trouvera dans fes mon? 
îagnes & dans les rivières qui Tarro^ 
feht , d'autres preuves fenfibles de ft 
fertilité. Indépendamment des mon- 
tagnes dont elle eft environnée-,' elle 
en renferme un grand nombre , dont 
les unes (ont ifolees , & dont les autres 
forment des chaînes confidérable^* 
Les vallons qui les féparent doivent 
être très-fertiles , comme font toutes 
les terres fttuées aux^ environs des 
nîontagnès & des collines. Lesruif- 
ieaux nombreux dont ce pays eft ar- 
rofé , doivent contribuer encore à fa 
fécondité. D'ailleurs , les Ifràëlîtes 
étoient extrêmement laborieux^ âc 
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-ron fçait qu'ils a voient tranfporté <tesî 

• terres fur des rochers pour y planter 

des vignes qui prddiiifoient de très^ 

- bons vins ; ces travaux fèuls prouvent 

que tout étoît cultivé dans la PaleJUm^ 

Autre erreur du même Géographe. 

Toute la PaUflinc^ôÀt-iX y petit avoir feftt 

Meues du Midi au Nord , & fa largeur 

, peut être de trente lieues. Cette affertioû^ 
répond le P. Colome , n'eft pas foute- 
nable ,puifque ce pays s'étend plusdui 
Nord au Sud , que de l'Eft à l'Oueft. 

;, Perfonne n'ignore que la F alevine eft 
tornée au Nord par la chaîne duAfo^r- 

. Liban 9 au Midi par les itiontagnes de 
Seîr;'au Levant par celles dï* Sanir èc 
dé Galaad; au Couchant par la Médi" 
terranée. Or on trouve que cette -loii» 

: gueur, du Nord a« Sud, eft de deux d^ 
grés & demi ^ & que fa largeur , au. 

' Nord , de l'Eft à TOueft, peut être éva- 

•luée à un degré& demi d'un grand cer- 

rcle de la terre ; de même que celle au 

:Sud peut être de: deux degrés ; ce' qui 
feroit déjà , pour fa première dimeiv- 

iion du Nord au Sud , foixante - deux. 

-lieues & demie^ àxaifon de vingt^cinq 
4e nos lieues pour un degré, La femme 
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des deux largeurs , celle du Nord & 
celle du Sud , iera donc de trois de* 
grés 6c demi q%ii valent quatre-yingt- 
lept lieues & demie. Multiplions ces 
quatre-vingt fept lieues & demie par 
loixante-deux & demie , & prenons la 
moitié du produit , nous trouverons ^ 
pour la moindre étendue de la Palcf* 
tint 9 en ûiperficie , deux mille fept 
cents trente-quatre Jieuès quarrées:, 
&c. Pour vous donner 9 Moofieur ^ 
une idée de la manière dont cette no* 
lùce de ^Ecriture Mainte eft exécutée , 
je vais en extraire quelques articles 
que je prends au hazard. 

Nazaiîe^s^ Nazaréen* Ce mot 
fignifie ou un homme originaire & ha^ 
-bitant de Na\anth j ou. un état connu 
parmi les Jui& y qiie l'on embraffoit 
par un principe de Religion & d'une 
plus grande f erfeâion; cet états'ap- 
pelloit Na[aréat. Le vœu qui confa- 
croit un Naiaritn à Dieu » raflujettxC* 
foit à trois chofes : i^. à ne pas boire 
de vin, ni rien de ce qui peut enivrer ; 
a^. à ne pas faire raîer Tes cheveux ; 
3^ à ne point fe fouiller par l'attou- 
chement ou rapproche d'un mort. Ce 
yceu étoit ou perpétuel, ou pour un 
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letnps limité* Lorfque le temps déter* 
miné par le vœu étoit expiré , le Prê* 
tre amehoit ItNaiarécn à l'entrée du 
Tabernacle de TAIliance» & il préfea*. 
toit auSeisneur un mouton de Tannée 
& fans déraut , pour être offert en ho« 
locaufte ;une brebis de Tannée & lans 
défaut 9 pour le péché ; & un bélier 
ians défaut , pour Thoftie pacifique. Il 
offroit aufli des pains & des gâteaux ^ 
avec les liqueurs néceffaires pourleS' 
libations : alors la chevelu» du Naia^ 
rem étoit rafée à Tentrée du Taberna- 
cle de TAlliance ; le Prêtre prenoit fes 
cheveux & les bruloit dans le feu qui 
avoit été mis fous le facrifice des hof- 
ties pacifiques. Après cette cérémo* 
nie^ le Prêtre mettoit, entre les mains 
du Naiaràn , Tépaule cuite du bélier , 
im pain & un gâteau fans levain ; en^ 
fuite le Na[arien les remettoit entre 
les mains du Prêtre, qui les élevoit 
devant le Seigneur : après quoi le Mi*» 
:(kricn étoitanranchi de toutes les obli* 
gâtions du Na:(ariat. 

Bethléem , ville de la Tribu de 
Juda^ au Nord de la Tribu , & au Midi 
de JérufaUm ; elle efl fituée fur une çok 
Une étroite ^ mais longue , $. Tentréç 
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de laquelle on voit là çîrerné àonXDa* 
vid defira -dé boire iiè l'eau. A TOrient • 
dé. la- ville 9 ih y a voit des étables qui: 
«tpient'creufées dans le roc ;xelle où 
naquit le Sauveur , eft aujourd'huiujne 
ti'ès-belle Chapelle ^revitue de mar-. 
bre & (buteriue de pluiieurs colon* 
nep. On .yoyoit autrefois, près de 
œtte Chapelleries ruines d'un Monaf- 
tpre où Ton trouva lè lit & le tombeau • 
àe^ S, Jérôme. Ce.Monaftère s'eft de- 
puis, relevàpde fes ruines par. les fains 
de. quelques Religieux Latins de TOh*; 
fervance. de S. Françpis qui s'y font - 
fixés , & qui y ont bâti une belle Eglife 
en rhonneur de Sainte Catherine. Les 
Grjecs & les Arméniens en ont une au- - 
tre qui a voit été bâtie par St® Hé Une , • 
4^ que les Grecs ont enlevée aux La-: 
tins. La charpente eft de bois de cèdre 
&, couverte de plomb. La nef du mi- 
lieu eu accompagnée, de chaque côté^ 
de deux autres nefj» qui font féparées. 
par dçs colonnes de marbre que les 
Turcs ont refpeftées ; mais ils ont en- 
levé tout le marbre dont la muraille 
intérieure- de TEglife étoit revêtue,. 
Au^deflbus du Maître- Autel ,^ft une; 
petite .Eglife où l'ondefccnd par deux. 
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cfcalîers qui font aux deux cotes de , 
TAutel , & oh Ton enjre par une belle . 
porte de bronze qui fe trouve vers le. . 
Bitlicu des degrés. A l'endroit qui ré- . 
pond au Maître- Autel de TEglife , s'é-^ 
lève un Autel fous lequel eft le lieu oîi 
nâqiûtNotre-Seigneur. Ce lieu eft re-» 
yèt^'d'un beau marbre qui porte un ^ 
cercle d'argent environné de rayons^ 
dans rintér^ur duquel on lif cette jnf- 
çription : Hic de J^irgi/ie Maria ÇhriJIus. 
natus cjl. De cette Chapelle on def- . 
cend par trois degifés de marbre , danSi 
une autre pii étoit la Crèche de bois 
dans laquelle la Sainte Vierge coucha . 
Notre-Seigneur aulïïrot après fa naif- 
i^ncç , & qui fe trouve maintenant à 
Rome , dans TEglife de Sainte Marier 
Majeure. 

. Bethléem , autrefois recommanda- 
ble par la fertilité de fes jardins , la 
beauté de (qs fruits & l'abondance de 
fes vignes , ne l'eft plus aujourd'hui 
que par le concours des Chrétiens qui 
vont y vifiter les lieux confacrés par 
la naiflance de /ç/î/5-CAriy?. Son terril 
toire étoit autrefois très-fertile en 
bled ; c'eft peut-être ce qui lui a fait 
4paner le nom de Bethléem , qui figni. 
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6e Malfon du pain. Elle eft quelquefois 
appeUée£e/ee/7i ; quelquefois l'Ecriture 
lui donne le nom à^Ephrdtà. On Tàp* 

!>elle encore BethUem dcJuda^ pour 
a difttnguer d'une autre ville ae la 
Tribu de Zabulon , qui portoit auffi te 
nom de Bethléem. Elle eft , de plus ^ 
connue fous le nom de Cite de David^ 
parce quelle étoit le lieu de la naiC» 
iance de ce Prince. Cette ville a le ti- 
tre d'Evêché, & fon Evêque réfide i 
CUmecy dans le Nivernois ; elle porte 
encore aujourd'hui le nom éeBethléem^ 
& n'eft éloignée de Jérufalem que de 
(deux lieues. 

Cette Notice y Monfieury eft uti ou- 
vrage vraiment utile pour tous ceux 
q-ii , par goût ou par état , s'occupent 
derétudede TEcritureSainte: j'en re- 
commande fur-tout Tufaee & la lec* 
ture aux jeunes Théologiens auxquels 
elle peut épargner la peine de com- 
pulfer avec dégoût les glofes volu« 
mineuiès des Commentateurs. 

Jefuis,&c« 
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Volumes de cet utile Diâionnaire que 
vous neTavez été des précédens.Tous 
les Articles en font également inftruc- 
tifs 9c bien rédigés ; tous font puifés 
dans les meilleures fources ; mais il 
£ti eft dont les matières font plus pi- 
quantes pu moins rebattues , & ce font 
quelques • uns de ces Articles que je 
vais m'attachçr principalement ^ vous 
faire connoître. 

- r E'E AU LUSTRALE n'étoit autre 
:Chof6 que^ de l'eau coQimune dansla- 
j^iiplle pn éteignoit un tifon ardent 
"tiré du foyer des Sacrifices ; on la met- 
toit dans un vafe à la porte ou dans le 
^efiibule des Temples , & ceux qui y 
entroient s'en lavoient eux-mêmes ou 
js'cn faifoient laver par l^s Prêtres, 
prétendant acquérir par cette céré» 
"rémonie la pureté de cœur nécefiaire 
•pour paroître ea préfence des Dieux, 
:^ Dans certains Temples , il y avoit 
f> des Officiers prépofés pour jetter de 
» Teau luflrale fur tous les palans ; U^ 
M à la table de l'Empereur , ils en ré« 
Vf pandpient quelques gouttes fur les 
't> viandes. Dans toutes les maifons pîi 
> il ^ ^vpit un mort I on mettoit à 1^ 
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>> porte un Vafe d'eau luftrale , prépa- 
y> rée dans quelqu'autre lieu où il n'y 
>» avoit point de mort ; on en lavait 
» le cadavre ^ & tous ceux qui ve- 
y> noient à la maifon du mort, avoient 
h foin de s'afperger de cette eau pour 
^fe préferver des feuillures qu'ils 
n croyoient contraâer par l'attou- 
>> chementou par ta yue descadavresw 
' » Les Anciens, pour faire leur eau 
» luftrale , n'employoient pas indifFé- 
» remment toutes fortes d'eaux. Les 
» Romains en envoyoient quérir or- 
>> dinairement à la fontaine Juturnc 
» proche le fleuve Numiquc / les 
y> Athéniens à celle qu'ils appelloient 
>> CalLirrhoè ; les Trœ^^éniens à la fon- 
» taine à'Hippocrine ; & les Ptrfts au 
» fleuve Ckoafpcs ; fe fervant toujours 
» des eaux coulantes & claires^ coiti- 
» me de celles des rivières les plus ra-> 
» pldes , ou de la mer , qu'ils bénif- 
» foient à leur manière. • . • • Us 
» avoient aufli Ats vafes plus pe|its 
» ou bénitiers , dans lefquels ils met- 
» toient de cette eau dont ils arro- 
» foient les afliftans avec des goupil- 
Ions ailez femblables à ceux de nos 
i*Eglifes.<f t>ï\ 
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Ediles. Cet article, un des plus 
curieux de cette coUeûiony eft ter-» 
miné par une anecdote bien propre à 
moirtrer l'afcendant d'un homme ver*- 
tueiix,, même fur k multitude. Vers 
ia an de laU^ublique , les Ediles don* 
noient des couronnes d'or auxAâeurs, 
«ux.Mufîciens & autres Artifies qui 
ferraient aux Jeux. » Caion engagea 
ff Favonius à ne diflribuer , dans ion 
M Edilité, que des couronnes de bran« 
^ ches d'olivier » fuivant Tufage qui 
^ fe pratiquoit aux leux Olympiques. 
«» Cependant , Curion y le premier 
»» Edile:,. donnoir, dans un autre thëâ* 
» tre,.des jeux magnifiques & des pré* 
•» fèns proportionnés ; mais , comme ' 
9»>Cî!l^rarr préfidoit aiix jeux de Favo^ 
y^ nius^ les Aâeurs, les Muficiens, les 
«t Joueurs d'inftrumens , en un mot , 
•fi tout le Peuple qaitta les jeux ma* 
^ gniHques de Curion pour voler à 
Wceux de. ifon collègue , tant la feule 
jM.préfence de Coton inflaoit encore 
#^dans l'Etat. « 

Dan& l'article d'Eratosthene , 
ttaXiiài^ Cyréru^ Sçavant; prefqu'uiii- 
^rerfely puifqu'ilétoit enjnême-temps 
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Poëte , Géographe , Grammairien , 
Moralifle , Mathématicien y &€ , j'ai 
remarqué la particularité fuivante : ce 
Philofophe avoit eflîayé de mefurer 
la terre , eh comparant la difianee en- 
tre Alexandrie & Syène , villei fitiiét 
fous le Tropique dû Cancer , avec ta 
di^érence de latitude de ces lîeos 

3u*il conduoit de Tombre méfidiene 
'un gnomon ou cadran , éleyé à 
Alexandrie au folflice d*Eté; cette opî* 
nion étoit fi jufte , qu'au rapport de 
M.FrirUy elle ne dîfféroit que de quel- 
ques ftades de celle de M", de r Aca- 
démie des Sciences ; auûi Eratofitànt 
fut-il furnommé le Cofmographt & 
VArpcmeur de l'univers. Ce Sçavant 
s'appliqua beaucoup encore à la re- 
lîherche des antiquités Egyptiennes , 
& à former uneChronique cômplette 
de PHiftoire Grecque q\u remontoit 
jufqu'aux temps ; les plps reculés , Sç 
qui fixoit même Tépoque de pluiieurs 
événemens des temps héroïques. Il 
vint en Egypte fous le règne de Pto^ 
limée' Svergèu. Il eut JlfoUonius pour 
foccefleur dans ïa furintendance de la 
Bibliothèque d'Alexandrie. On cr^it 

Diij 
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qu'il pofTéda cet emploi pendant qua* 
rante-cinq ans. Il fe laifTa , dit-on ^ 
mourir de faim, ne pouvant furvivre 
à la pe^te de la vue dont il flit affligé. 
. ÉTENDARDS. Ily a toute ap- 
parence que ^ dans les commence- 
xpens, les chofes les plus faciles à trou- 
ver fèrvirent d'enfeignes militaires : 
ce furent d'abord des branches de 
feuillages^ des faifceaux d'herbes , de^ 
oifeaux , & des têtes d'autres ani- 
maux. On s'attacha enfuite à les faire 
de matières, plus folides. On mit au 
rang des enieignes, les images des 
pieux , des Princes , des Empereurs , 
^s Perfonnages célèbres ^ &ic. Oa 
adopta auffi des figures fymboliaues| 
les Athéniens avoieot .dans leurs iignes 
la chouette , oi&au C9nfacrjé à Mi^ 
ntrvt; les Thibains^ ;le fphinx ; d'aur 
très Peuples ^ des lions ^ des chevaux; 
des minotaures , des fangliers , des 
loups , des aigles. L'aigle a été l'en- 
feiene la plus ordinaire de l'Antiquité^ 
X^'etoit celle de Cyrjus & d'auijr€;s. Rois 
de Perfe j elle devint la plus commune 
parnii les Romains , & le nombre de^ 
«i£le$ jDQarquoit exaâement le nom* 
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bre des Légions» Les Manipules avoient 
leurs enfeigQes particulières C[ui nd. 
confiftoient qu'en quelques poignées . 
de foin qu'on fufpendoit au bout d'une 
perche. L'étendard de la Cavalerie 
nommé VcxiLlum ou Cantabrum , n*é-« . 
toit qu'une pièce d*étotfe précieufe 
d'environ un pied en quarré que Ton 
portoit de même au bout d'une pique 
en forme de bannièt^e. Les dragons 
ont encore fervi d'enfeignes à bien 
des Peuples, entr'autres zwxA^yritns^ 
aux Indiens y zviji Scythes. Après Tra-- 
jan^ ils devinrent l'enfeïgne particu- 
lière de chaque cohorte 9 & ceux qui. 
les portoient dans le combat fe nom-^ 
lUpient Dragonnaires. ^ L'honneur a 
» fait de tous les temps une lai capi- 
» taie du refpeft & de l'attachement des! 
^ Peuples pour leurs enfeignes ; quel- 
» ques-uns ont pouffé ce fentiment 
># jufqu'à l'idolâtrie ;&,pour ne parler 
» que des Romains , on fçait qu'ils fe , 
>> mettoient à genoux devant les leurs,' 
» qu'ils juroient par elles , "qu'ils les" 
» parfumoient d'encens, les ornoient 
>> de couronnes de fleurs , & les re-* 
» gacdoient comme lès véritables. 

Diy; 
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H Dieux des légions. Hors des temps 
>rdè guerre , il les dépofoient daiif 
»>'les Temples. Comme il y avoif 
h' une grande infamie aies perdre ^ 
w c'étoit aufli une grande gloire é^tn 
>f prendre aux ennemis ; auffi préfé- 
>f roit-on plutôt de mourir , que de 
^ fe les laiffer enlever ; & quiconque 
» étoit convaincu de n*avoir pas dé- 
ff fendu fon- enfeigne de tout fon potr- 
H voir , étoit condamné à mourir. La 
pf faute rejailliffoit même fur toute la 
>> cohorte ; celle qui avoit perdu fon 
>» enfeigne , étoit rejettéc de ,Ia lé- 
H gion , contrainte à demeurer hor» 
i# de Tenceinte du camp , & réduite à 
^ ne vivre que d*orge , jitfqu'à ce 
M qu'elle eût réparé la honte par des 
M prodiges de valeur. Jamais les /2o- 
fi mains ne firent de traités de paix> 
M que fous la condition que leurs en« 
H feignes leur fiiffent rendues ; delà , 
a» les louanges àiAuguflc par Horace ^ 
M cet Empereur s'étant feit reftituer 
» les enfeignes que les Parthes avoient 
>^ prifes à CraJJus #c. 

Eternument. Un des ufages les 
plus anciens & les plus oniverfels , eft 



eeluî de faire desfouhahs en faveur 
de ceux qui éterniient, Gn ignore iî, 
dans les commencement , réternû- 
ment a été regardé commcdangereux 
ou comme ami de la Nature; les an- 
ciens Médecins otat été partagés fur 
cette opinion : ainfi l'on a jffû s^en fotw 
•mer des idées différentes. Ce qu*il jr 
a de certain, c'eft que la plupart des 
Peuples de la terre fe font accordéis 
à faluer ce mouvement convulfif de 
ia refpîration qui cependant n'a rien 
de plus fingulier que la toux & le ho- 
quet. Les Grecs avoient différentes 
formules de cotpplîmens pour ceux 
^ui éternuoient. La prlus fîmj^le & 
la plus ufitée' étoit celle de \cdd^ 
wv€[. C7eft précifement la même dont 
les Juifs fe fervent , & \ejalve des La- 
tins. Ces honnêtetés faifoient auffi 
chez les Roumains un des devoirs de 
la vie ci V iîe : Jiemaiumf^th falutamur » 
ce font les paroles de Ptmc » & il ob- 
serve , comme un/ï chofe fingullère , 
'<juë rÈmpereur Tiihrt , aye.c toute fa 
gravité j ne laiflbit pa$ d'ex'ger cette 
^rqU^ d'attention & de ré^eft de 
îft ivkit , même en-voyage & dan$ fa 
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litière ; ce qui femble fuppofer que IfL 
Vie libre de la campagne ou les embai;- 
ras du voyage les difpenfoient ordinai- 
rement de certaines formalités. Tous, 
les Peuples niodîernes ont garc^é reli- 
gieufement cette coutume . jufqu'à qs 

i'our , à l'ôxception dé. quelques An^- 
)atiftes ou Trembleurs d'Angleterre. 
A tant d'exemples on peut joindre 
ceux des habitans de Textrêmité de 

TAfrique, & même du Nouveau Moij- 
de, qui certainement étoient incon- 
nus aux Grecs & aux Romains* » Le$ 
^ relations du Monomotapa nous àiTu- 
>> rent que quand le Roi du pays éter- 

. ^ nue ♦ tous ççux qulfe trouvent dan^ 
» le.lie,u de (a réfidence , ou aux en^ 
W virons , en font informés dans le 
>^ même inftant , ou par certains fi^ 
M gnaux^ ou par certaines formules 
V de prières qui fe font tout haut ca 
>>*fa fa veur , .& qui.paflent fucceffiye- 
y ment de la Cpur àla/Vil^ ,,i8f 4p 
>> la Ville dans les Fâi^xbo'urgs ; de ma- 
» nière que Ton n'entend Tetentir dç 
>f tous côtés que des vœux fojemr 
» nels pour |a fantc du PTrïn(;e,^j8C:4e* 
i> efpèce* de V'mU RoJL^y ^^^^ 
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n obligés de dire hautement chacun 
^> dans leur langage. Mais , ce qui pa- 
» roît plus étonnant , c'eft que les Ef- 
» pagnols ont trouvé cette politeffe 
» établie dans le Nouveau - Monde, 
»Vil en faut croire Ihifïoire de la 
» conquête de la Floride , dont Tau- 
» teur nous affure que le Cacique de 
» Guachoia ayant éternué on préfence 
» de Soto , les Indiens de fa fuite s'in- 
» clinèrent auflîtôt devant lui , étenr 
» dirent leurs bras , & lui donnèrent , 
» à leur manière , les marques ordi- 
» naires de leurs refpefts , priant le 
» Soleil de le défendre, de rédairer^^ 
» & d'être toujours avec lui «• 

Les Prêtres qui regnoient à Mcroé ^ 
Ifle d'Ethiopie , y avoient acquis urt 
fi grand pouvoir^ que, quand il leuf 
en prenoit fantaifie , ils dépêchoient 
im ordre au Roi pour lui ordonner de 
mourir. » Ils lui faifoient dire que les 
» Dieux Ta voient ainfi réglé , & que 
» ce feroit un crime de violer un or- 
» dre qui venoit de leur part. Ils ajou- 
. ^ toient plulîeurs autres raifons qui 
f^ futprenoient aifément des hommes 
p fimples 9 prévenus d'une ancienne 
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j^outtime 9 &C qui n*avoient pai^aflez 
H de force pour réfifter à ces comman-» 
M démens injudes. En effet » les pre-^ 
^miers Rois s*étoient fournis à ces 
n cruelles ordonnances , fans aucune 
>t contrainte que celle de leur propre 
» fuperftition. Ergaminis , qui regnoit 
> du temps de PtolimU 11^ & qui 
» ëtoît inftruit de la Philofophie des 
W Grecs, fut le premier qui ofa fe- 
•> couer ce joug ridicule. Ayant pris 
^ une réfolution vraiment digne d'un 
^ Roi, il s'en vint , avec fon armée, 
^ attaquer la forterefle oii ëtoit au- 
» trefoîs le Temple d'or des Ethio^ 
99pUns. Il fit éçorger tous les Prêtres 
9» & inftitua lui-même un culte nou« 
» veau, 

» Les amis du Rôi s'étotent fait une 
M loi qui fubfiftoît du temps de Dio* 
n don de Sicile , quelque finguHèrc 
w qu'elle fîit. Lorfque leur maître 
» avoit perdu Tufage de quelqu'une 
If des parties de fon corps , par ma- 
>f ladie , ou par quelqu'accident , ils 
f> fe donnoient la même infirmité , 
i> croyant que c'étoit une chofe hon- 
» tcufe , par exemple , de marcher 
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h droit à la fuite d'un Roi boSteux-; & 
V il leur paroiflbit abfurde de ne pas 
»> partager avec lui ks incommodités 
» corporelles , puîfque la fimple ami- " 
^ tié nous oblige à prendre part à 
H tous les biens & à tous les maux 
» qui arrivent à nos amis» Il étoit 
♦> même fort commun de les voir 
M mourir avec leurs Rois , & ils pen- 
^ foient qull leur étoit glorieux de 
>> donner ce témoignage d'une fidé* 
H lité coudante. Delà vient que , chex 
» les Ethiopiens , il étoit difficile de 
»> former aucune entreprife contre le 
^ Roi 9 par l'attention que tous fes 
f> amis appoftoient à leur confervar 
M tion commune «• 

Etudes. Dans cet article, rau- 
teur combat avec avantage l'ancienne ' 
coutume d'apprendre le Latin fiux 
jeunes gens en leur faifant faire det 
compoutibns latines, ou, ce que l'on 
appelle dans les Collèges , des Thèmes^ 
Il cite les autorités de le Feèvre^ Fkury^ 
RoUin^ DumMrfziSj Plntkt^ qui tous 
conviennent qu'il vaut mieux fe bor- 
ner aujourd'hui à l'intelligence de la 
langue latine , que d'afpirer à descente 
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pofitîon$ peu néceffaites & dônf In 
plupart des Etudians ne font pas ca« 
pables. Il voudroit , avec un ancien 
Maître de TUniverfité de Paris , qu'on 
leur apprît le latin par Tufaee même 
du latin , & cet ufage conufteroit à 
leur faire lire ^ traduire & apprendre 
les plus beaux endroits des anciens 
Auteurs , afin que , s'accoutumant à 
les entendre parler , ils appriffent eux- 
mêmes à parler leur langue. Cette mé- 
thode efl, fans contredit , le moyen 
le plus propre d'arriver à la perfec- 
tion de réloquence latine ; c'eft elle 
qui a produit les Budés , les Scaligcrs^ 
les Turnitcsj les Pajfêrats &C tant d'au- 
tres grands hommes. Anciennement , 
il nV avoit gne cette voye pour de- 
venir Latinifte. Les Diâionnaires 
François-Latins n'ont paru que de- 
puis deux cens ans environ ; avant 
ce temps , il n'étoi^as poflîble de 
faire des Thèmes , & il n'y avoit d'au? 
tre exercice de latinité que la leôure 
QU l'explication des Auteurs. On peut 
ajouter que l'un des grands avantages 
de cette inftitution , fi on la renou* 
^relloit parmi nous > feroit d'épar; 
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jgner bîen dss çhâtimens aux en-^ 
fans f en leur rendant leur tâche moins 
difficile* 

Ces difFérentes citations prouvent 
de plus ep plus que M. SabbathUr n'tû, 
pas un fimple Compilateur ; c'eft un 
Maîire habite qui a réiléchî d'après . 
fa' propre expériénc;^ , & qui nous 
,<k>nne fônv'ent te réfultat de (es ré* 
flexions. On pourroit reprocher i 
quelques Articles de fon Diôionnaire 
■d'être un peu trop prolixes: mais.je 
/ùis peHîiadé que la réputation de cet 
ouvrage augmentera à mefure qu'il 
^a plus avancé , & qu'il deviendra 
jd'une néiieffité ahfolue pour tous ceux 
flui vaudront fe procurer quelque 
connoifi^nce , ou faire des rectierches 
sûres & cotpmodes, foit pour tout ce 
qui concerne la Fable, la Géographie» 
rHi{ioirefacrée& profane, foit pour 
lies Moeurs & les Ufages des anciens 
Peuptes. C'eft bien un tel livre qui 
mérite le nom d^ Encyclopédie de tAn^, 
tiqtdtL 

Il a paru » dans le même*temps que 
Iç xvi^Tqme, u» volume du même 
^Qrflji.at> CQnteo^ des Planches rela^ 
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tivesÀ ce grand ouvrage, & proprcf 
à en îàcxhtçx riû£el\igence<. Ce Re« 
cueil , qui aura trois ou quatre volu^ 
mes , fera divlfé ien quatre clafles. La 
première comprendra FAi^hileâure 
& tout ce qui y a riipport ; la fé- 
conde clafle, tous les objefs qui con» 
cernent la Religion ; la troiâème, tes 
diverfes coutumes &C les habillemens; 
la quatrième traitera de l'Art Militaire 
& de tout ce c|ui y eu relatif. La claffe 
qui paroit aujourd'hui , & qui forme 
le premier volume de ce Recueil , 
préfente aux yeux les divers infini» 
mens d'Architeâure avec un Ouvrier^ 
les cinq Ordres inventés par lesGrec», 
les plus fameux Edifices de l'Ax^tiquité, 
des Lits pour la table , A^ Ufienfiles 
de aiifine , des Théâtres , des inftru« 
mens de Mufiquie , des Arhiètes , def 
GladÎBteiurs, desCirques,de^avires^ 
des Chars « des Couronnes triompha^ 
les f àt% Urnes eia^r3fr«s& lacrima* 
foires, un« ^pèce de Convoi^ di* 
verfes Apothéofes , djss Mumîes d'E*- 
gypte,6a:,&c,:&c,&c.Ceftà M"* 
f^arin frères , Graveurs , natifs clè 
Chaaloos^fiir^Mame, que le Public «il 
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redevable de cette précieufeCdItec« 
tiôn dont rexécution eft fupérieure , 
& ils travaillent d'après les ouvrages 
les plus authentiques en ce genre j 
tomme V Antiquité txpUqttéc & rtprt^ 

ftntit tn figures de D. Bernard de Mon^ 
faucon j les Antiquités EgypHenrres ^ 
Grecques & Romaines de M: le Comte de 
CayluSf les Antiquités d^Herculanum 
gravées à Naples par ordredu Roi^ ic 
douze ou quinze autres ouvrages égale« 
SHjent eftimés. On ne fçauroit donc ^ 
Monfieur , encourager trop cette tn« 
treprife qui procurera à un prix madi* 
que une vaûeCoUeâion éparfe jufqu'à 

;. ce jour dans uaegrande quantité de vo« 
lûmes difierens, tous très-difpendieux* 
On a beau lire des DeTcriptions dans 
des Livres ^ il eft impoffible de $^tn 
faire des idées auifi nettes qu'en 
voyant les objets repréfentés.Au refl;e, 
il lufEt de jetter un coup d'oeil fur le 
premier volume que ]t vous annonce, 
pour avoir la meilleure opinion d« 
Recueil entier qui , non -feulement, 
fera de la plus grande utilité à tous 
ceux qui veulent s'inftruire fur tous 
les monumens antiques > mais qi« 
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fera de plus une fource féconie 
des plus importantes leçons pour les 
Architeâes » les Sculpteurs > les Pein« 

Îres , les Graveurs , enfin pour tout 
Lrtifle dont Tart a pour bafe les pro-« 
portions le defiin & le goût. Chaque 
yolume de Planches fe vend 3 6 livres* 

^Diclionnaire de Pcnfles Inginleufes tant 
envers qu*enprofe , des meïlUursEcri-^ 
vams François ; ouvrage propre aux. 
ptrfonnes de tout âge & de toute con^ 
Mtion. A Paris , ckt[ ta Veuve Du* 
chefne Libraire rue Saint Jacques y 
deux volumes i/3-8? de plus de 559 
pages chacun» - 

v-/n a bien raîfon , Monfieur , de re- 
procher à ce iiècle de mettre tout 
en Compilations & en Diâionnaires. 
L'ouvrage que je vous annonce réunit 
fous les agrémens de ce double titre* 
Se feroit-on jamais attendu à voir pa- 
roître des Recueils de Penjies par or- 
dre alphabétique ? Ne croyez pas ce*- 
pendant que Ton n'ait raflemblé dans 
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ces deux volumes que les adages de 
nos Mbraliftes célèbres : ces fortes de 
Pcnjées forment la .partie la moins 
confidérable de ce Recueil/ Ce qui a 
fervi le plu5 à le groifîr, ce font de 
longues tirades copiçes infatigable- 
ment dans les Œuvres de ComnilU^ 
Racine^ Boiltau^ la Fontaine ^ Cré* 
billon , Voltaire , GreJJlt , Piton -^ 
&c, &c; &, pour faire contrafle ^ 
dans celles de M'* Surdon , Bof- 
quHlDn , Serment , Loppay , Fauvert^ 
Sainr-Firmin , Boachet^ à^Ètelan'^ de 
Juffy , Baraton , Reubin , Simhn , Fa^^ 
lette^ Moifant , TholUiirCs Meunier^ 
fiilUtu de Fjûjukre^ de Barco^ à^Boift 
H^g^^ .9 de I41 ^cmay ,, d! Infrainville ^ 
jPufeliein^ Guy et ^ Ledrely, VauUier i 
OC 4'uijii9. infinité 4'autres Illuftres quô 
p\ vo\is ni moi n'avons pas rbonaeut 
de connoître 9 & que probablement 
no^f^ ^e connoîtrons jamais. On y 
trouve aqffi Un très- grand nombre de 
yieillesEpigraçames d'ançiçns auteurs^ 
tek que. ^T/i/îfi^ , MallevilU ÔC Gomn 
baud^^En voici; une des moins rebatfi 
lyejs , ou du moins-que je ne me rap* 
pçUe pas d'avoir, rencontrée. dans d'au- 
les compilations. 
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Avis d*un pire a fon fils* 

Sar un tas d'or , toujours compté , 
Hërpapn , au vifage bave , 
Dit à fon-fiîs : vois ma bonté 1 
Pour toi je vis comme un Efclave ; 
Dans ce réduit fouvent )e brave 
Xa faim , Ib feif , pour te laifler 
Cet or i tous fi néceflaire : 
Mais garde-^toi d'en dépenfer ; 
' Que ferois-tu dans la misèse ? • * # 
Je fecois comme vouf » mon p^te*. 

Si toutes les, Pififées de ces deux vd^ 
lames étoient aiiffi agréables , >e fe^ 
rois le premier ^ Moimeur , à vous en 
Confeîlier la Uâti^re ; mais Taitteur 
de cette CompilûtioA trsnfcrit tout ^ 
bon ou mauvais , connu ou néii , an^ 
cien ou moderne. En s^ prenant dé 
tet4e manière , & en faifant pour la 
profe ce qu'il a fait pour la poëfie^ 
li pouvoit tout auflî-bien nous donner 
une cinquantaine de volumes : mais it 
8 craint vraîfemblablement de nous 
effrayer, ou tout au moins d^effrayer 
ion Libraire. Qu^on juge dé fon goût 
par ces ^tt^tBtnfiradc qu'il a trouvé 
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dignes d'être eoregiftr^s dans fonDic- 
tiopnaire au mot Bois. Il s*agit d'une 
voie de bois qu'une Belle avoit pro* 
mife à ce Poëte : 

Pendant ce froid cuifant,yous me egmblez df 

joie 
De me vouloir ainft parer de fa ligueur ; 
Et , quand )e fuis fans brâs, m*en prometM 

une voie« 
. Ç'eft une douce voie à me gagner le cœur. 
Pour un fi grand bienfait , dont je m'efforce 

d'être 
Reconnoiffant autant que je le puis » ' 

Ten uferai des mieux, 6c ferai bien connoit4-« 
De quel bois je me chauffe , & quel honune 
je fuis, ^ 

A tous autres objets je ferai banqueroute ; 
Mes flammes brûleront fous votre digne aveu; 
Et vous n'aurez pas lieu de révoquer en doute 
Que votre feule grâce ait allumé mon feu. 

Comment eft*il poilible de £aire re« 
.vivre d'auffi miférables quolibets , & 
de mettre , la page d'après , des ver^ 
de U Fontaine & des penfées de /• /• 
^ouffeaù ? Les Compilateurs font de 
terribles gens,& il faut convenir qu'ils 
s^entendent fingulièrement à aflbrtir 
leur monde. Ce B enfer ade ^ un des 
beaux - ei^xits lès plus^âimés- & les 
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moins eftimables du dernier fiècle^ 
ëtoit né à Lyons , petite Ville de Nor- 
mandie , en 1611 , & mourut à Paris 
en i6«o. Sa converfation» en géné- 
ral , ^oit 9 comme fes écrits ^ pleine 
de jeux de mots & de calembourgs. 
Ce goût déteftable pour les pointes ne 
Tobandonna pas même dans fes der<r 
niers momens ; &, peu d'heures avant 
fa mort , fon Médecm lui ayant ordon- 
né une poule bouillie : pourquoi du 
bouilli , s'écria-t-il ^puifque je fuis frit > 
Encore un exemple de Theureux dif- 
cernement du Compilateur dcsPenfies 
Jnginieufcs. Immédiatement après ces 
.vers aflez plaifans d'un Libertin y 

Du Catétne bien peu me chaut ; 
• 7€ paHe deiTous s'il eft haut 5 
Et , s'il eft bas, fans point de faute; 
Demi-pied par-deflus je faute ; 

on lit la tirade de M. de Voltaire {xxt 
la Saint-Barthelemy , 

Qui pourroit cependant exprimer les ra-j 
vages , &c. 

Je fuis, &C. 
< A Paris a %$ Avril tyfith 
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abrège Elémentaire de la Géographie uni\ 
verfelle de là France , dans lequel on 
trouve tout ce que ce Royaume ren-* 
ferme de plus curieux dans la Mir^l^f 
ralogit^ Métallurgie^ Arts , Manu-*, 
faSureSj Commerce , Hijloire natu* 
relu y Eaux minérales , ProduSions 
du terroir^ Antiquités ^ &c ^ &c ; 
divifé en quarante Gouvernemens gé^ 
néraux & militaires , avec la defcrip'^ 
tloT% des Villes principales y& de tout 
pe quîsy trouve déplus remarquable ^ 
&c ; fuivi Jtun Traité de la Sphire i 
où Von trouvera ur^e explication des 
différens Phénomènes dont il ejl parlé 
4ans cet ouvrage ; avec deux Cartes i 
do fit tune pour lapojîtion refpeSivç 
des différentes Provinces de France ^ 
- §^ gaufre pour la Çbrfe, Par M. Ma/^ 
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' fort , dt Môrvillurs m Lorraine.^ 
2 voL in-ï 1 d'environ 600 pages cka* 
cun. A Paris y cht[ Moutard Libnùrt 
de Madame la Daupmike g 
Quai des Augufiins pris du Pont S^ 

* M ichel. 

V^ETTE nouvelle Géographie de la 
France eft très-inftruâive : elle tient 
un jùfle milieu entre ces Livres élé« 
mentaires qui , par leur fécherefle , 
n^apprennent rien, & ces longs bu« . 
yrages , dont ks détails diffus 6c pro* 
lixes ne font que furcharger la mé- 
moire des enfans , au lieu de i*enrichir« 
On y trouve d'abord un grand nombre 
^e notions préliminaires fur tout ce 
f\m coaceme Tétat ancien & moderne 
de la France , la fondation de la Mo* 
narchie, fon ancien gouvernement 
féodal y la Loi falique , tes races de 
fios Rois , leur majorité , leurs armes , 
leur facre , leur rang, leurs préroga- 
tives parmi les autres Potentats de 
rEurope ; le gouvernement eccléâaP» 
tic[ue 9 le gouvemeiiient civil & niilt* 
taxre-^ la juâice^ les finances, la ma- 
rine^ 
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e , les forces de terre & de mer i 
opulation , &c , &c. 
L'auteur cite un calail peu vraifem* 
blable fur ce que la France peut pro« 
duire chaque année. On donne , dit- 
il , à la France 30,000 lieues quarrées^ 
fur le pied de vingt millions d'Habi* 
tans , c'eft 666 perfonnes pour une 
lieue quarrée. On eftime que. Tua 
portant Tautre , il faut à chaque hom- 
me douze mefures de bled pour pafler 
fon année ; ce qui feroit 140 millions 
de mefures de bled pour la confonv- 
mation «de toute la France. Trente 
mille lieues quarrées peuvent donner 
870,453,144 mefures : il s'enfuivroît 
que, déduifant 240 millions , reften 
roient 630,453,144 mefures d'excé*? 
dent qui , à raifon de 40 fols la mer 
fure , donneroient la fomme de i ,260^' 
906,288 livres , qui pourroient être 
verfées tous les ans dans le Royaume^' 
en fuppofant que tout ce grain fut &6r, 
porté te vendu à l'Etranger. Niais ce 
calcul doit paroître outré : car il fau«: 
droit fuppofer , i^. que routes les 
Provinces du Royaume euffent une 
égale fertilité ; 2^. qii'il n'y eut ni 
lignes y ni bois , ni . montagnes j 
Ann, 1774. fom€ 11. E 
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pi villes , ni villages , ni parcs im-^' 
menfes , ni chemins pviblics , ni vM 
rais , ni terres incultes & ftériles , ni 
prairies , ni étangs , ni riyières , &cc^ 
& que toute. la France ne fut qu'une 
yafte plaine , toute couverte de bleds. 
L'auteur du calcul a tout mis en 
bled j tandis qu'il y a une quantité 
égale d'autres grains ; qvie les prairies , 
pour le fourage des beftiaux^ occu* 
pent toujours le. dixième d'un canton ^ 
& que , dans prefqvie toutes les Pror 
vinces , il y a un^ annéç , fur trois ^ 
cpnfacrée' au repos d^s terre$. 

Un Livre ^e Géographie , Mon- 
iîeur \ n'eft point fiifceptihie d'une 
analyfç étendue ; elle ne préfentproit 
ciea .^ui ne vous fiit déjà connu ; je . 
me -cpti tenterai donc d'e^^tràire quelV 
jques faits 9 quelques iingularité$ d'HiG 
foire Naturelle, qu'ofxobferve en dit» 
férf ntes Prpyinees de France , & que 
la, plupart des Géographes paroifTent 
gvoirtrop négligé, jufqu'ici, d'indi^- 
quer à leurs Lefibeurs. M. ^afon ait 
mj'on voit à Rennes en Bretagne , près 
^ la:porte de MorUi^^ un puits , fait 
fin 1700 ou 170 1 , dans lequel on dér 
^CMvrit unç ^rpprjiété hiea e$tr»Qrdî^ 



tiatre. Un Maçon , qui travaiI!oit au- 
près , y ayant laifle tomber fon mar- 
teau , un homme de journée y defcen- 
dit pour le pêcher ; mais il fut étouffé 
en approchant de l'eaa: uniecondqui 
voulut y descendre pour tirer le corps 
mort eut la même deflinée , & pareil* 
lement un troiûème ; enfin on y fit 
defeendre wn quatrième homme , bien 
lié;, auquel. on recommanda de crier 
dp toutes fes forces dès qu'il fentiroiç 
quelque chofe qui l'incommoderoit : 
U cria dès qu'il fut auprès, de Teslu; 
op le retira promptement ; mais il 
mourut trois jours après : il rapporta 
qu'il avoit fenti une chaleur qui lui 
bruloit les entrailles : on y defcendit 
un chien , qui cria au même endroit^ 
& mou MU âpr^ avoir été retiré ; oa 
jetta pluûeurs fois de l'eau fur ce diiea 
inouraht , & toutes les fois il paroifr 
foit fe rar^imer & reprendre fes forces* 
Ce qu'il y a de plus fingulier- , c'eft 
x|U^on bo^t tous les joAirs djôi'eau de et 
puits , fans erx être incominodé. 

Dans le Prieuré de Trémolac , Or-i» 
dre 4« Clugïvy ^ à cinq lieues de-B^r- 
£eraç ville du Périgord, on trouve un . 
|:i^i^ejaukâ£UXin)iabIe.&; brûlant. Çe;t^ 

Ei) 
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fingularité fut découverte en 1731 paf 
un Braconier qui 9 étant allé la nuit 
pour voler des écreviffes , fe fervit 
de torches de paille allumée pour 
mieux appercevoir l'endroit où elles fe 
retiroient. Tant que cet homme mar- 
cha fur le gravier, prefqu*horifontaI 
du lit de ce ruîfleau , le feu ne prit 
point à la fuperficie de l'eau ; mais 
étant arrivé à des endroits plus iné- 
gaux , Teau s'enflamma au point qu'il 
en eut fa chemife brûlée. L'expérience 
a été répétée pluûeurs fois depuis ^ & 
toujours elle a réiiffi de même. 

A trois lieues de Grenoble , près du 
village de Saint-Barehelemi , on ren- 
contre un terrexn , dont la furface a 
environ huit pieds de lonç fur quatre 
de large. Il ne produit point d'herbe ^ 
fnais vomit des flammes rouges &C 
bleues de la hauteur d'un demi-pied : 

3uànd la pluie eft forte ou de longue 
urée 9 elle les éteint ; mais auifi-tôt 
que la terre devient fèche^ elles re^ 
naiflent infenfiblenient. Ces flammet 
brûlent le papier , la paille , le bois , 
& généralement tout ce qu'on leu^ 
cppofe , excepté la poudte à tirer qui 
py prend point feu, U s'exhale dt 
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cette terre une odeur dé foufre miné*» 
rai 5 qu'on fent à quinze pas de dr-» 
conférence ; & ; quoiqu'elle femble 
brûler & q^oa ne puifle la toucher 
fans fe brûler auili , elle ne confume 
rien de fon volume* Le guide qui 
conduiioît l'Obfervateur de qui on 
tient cette defcription, lui dit que ^ 
quelque temps avant la guerre qui 
ne finit que par la paix A^Ryswick 
en 1697, ayant conduit des AHe*' 
mands à ce terrein , ils le trouver etic 
couvert de neige & de glace, ôc 
qu'ayant voulu les faire fondre avec 
de la paille alUin|ée, la- gUcaiftveva 
tout d'un coup ave^c un bruit extraor* 
dinaire &c un te) éclat d'expioéon , 
que fôpt à huit Allemands, avec le 
guide 9 furent culbutée. 

L'auteur obferye qu'il croît de IW- 
mîanu dans les environs de Montau-* 
ban , fur une moûtagne voifine de 
Baredge^ & dans la vallée de Camr^ 
pan aux Pyrénées. V Amiante eft Urt 
minéral compofé de filets très^déliés, 
plus ou moins longs, appliqués longi- 
tudinaleraent les uns contre les autres } 
il ne fe calcine point par le feu ; il ne 
peut être vitrifié que par un feu vio» 

E iij 
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ItHit ; les acides n'agiffent point fur 
lui. Là propriété finguliere de ce mi-? 
néral eft d*être, corapofé de filets fi 
flexibles & qui peuvent devenir fi 
fouples par l'Art-, qu'il eft-.pôffible d'ea 
faire destifTuJ auiH fins que ceux que 
l'on fait avec les fils de lin & de foiç* 
On file V Amiante , on en fait une toile 
qu'on jette au feu , fans qu'elle fe 
confume ; ce qu'il y .a de. fingulier , 
c'eft qu'oïl! blanchit cette. toile par le 
feu ; de fale •& cfafleufe qu'elle étoit , 
, elle ^o foi^ pure.& «nette ; le feu con- 
iume Içs ntatières étrangères dont elle 
efi clftrgée , fans .pouvoir l'altérer. 
Pline dit avoir vu une nappe de lin 
incombufiible que l'on j/ettx>it^u îFeu 
pouc .la .blanchir. On brûloit dans 
ces toiles les corps des Rois , pour 
que lenr$ cendres lie fe niêlaiTent point 
à celles du bûcher. Quoique ce lin fut 
plus cher que les plus belles perles , 
ainfî que Plinç le rapporte, il n'étoit 
cependant pas beau ; il étoit. roux , 
difficile à.travailler , & très-court. U 
venoit de la Perie ; c'etoit le feul con- 
clu dç fon tet^ps. Il vient de très-bel 
Amiante dans Tifle de Corfe ; on y en 
trouve dont les filets ont quelquefois 
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jufqu'à fix pôiiceSj&pluSjde longueur: 
cefont les plus blancs , lés plus brillans 
& les plus rares ; cette efpéce feroir U 
plus propre à être travaillée & à don- 
ner une belle toile. Il en croît encore 
à Eisfield dans la Thuringe ; dans les 
jnines de rancienne^^vièr^; àNamur 
dans les Pays-Bas; dans Tifle ifArf^ 
g^^Ay 9 annexe de la Principauté -de 
Galles ; à Albtrdten en Ecoffe ; à 
Pou^oU en Italie; à Smyfm^ en Tarta*» 
rie, enfîn,en Egypte. L'art de filer XA^ 
miantt , autrefois connu des Anciens ^ 
eft depuis long • temps igtloré , âc 
même encore à préfent , on ne 
fçait pas en faire de belles toiles ; les 
Montagnards des environs de Baredg^ 
pnt feul&ment une adreffe fingulière 
pour en faire des bourfes & des jar-* 
retières. 

' Il exifte une autre fubftance que Tort 
nomme cuir fojjilt : c'eft une efpècfe 
à^Amianu à filets très-fléxibles,& en* 
trelacés de manière qu'ils forment des 
efpéces de feuillets ; la couleur en efî 
grisâtre. On trouve du cuir JojJUi 
dans la vallée .de. Campan aux Pyré* 
nées. Il y en a encore une efpéce qui 
reffemble à du papier gris ; ce qui l'a 
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fait nommer znffi papier fojjile. 

UAuteur fait encore mention d'im 
pri flouant qui fumage fur un étang 
près de Gap , & qu'on faiiche régu- 
lièrement; d'une caverne du Périgord 
ùppellée \e trou du Cluiau , qui a huit 
ou neuf lieues d'étendue ^ depuis (bit 
entrée jufqu'à un ruifTeau que per- 
sonne n'a encore paffé ; d'une autre 
dans l'Eleôion de Figeac , qui va tou- 
jours en defcendanc l'efpace de trois 
mille pas ; d'une fontaine , près /^Z- 
guê-Ptrft en Auvergne , dont l'eau 
ittfFoque les animaux qui en boivent; 
de deux autres près de CUrmont ^ dont 
l'une donne de \^poix ^& l'autre du 
napkte^&ic^ &c, &c. 

M. Majfon indique auflî toutes 
Jes rivières de France qui roulent de 
l'or. Ces fleuves ou rivières aurifères 
font le Rhin & le Rhône dans le pays 
de Gex; le Doux en Franche-Comté ; 
le Ofe dans les Cévennes; le Gardon 

Îrès de Montpellier ; la Rigues près de 
'amiers ; VArriige dans le pays AtFoix; 
la Garonru prés de TouloufejToutes ces 
rivières charrient avec leurs fables 
beaucoup de paillettes d'or , que les^ 
liabitans des lieux ont foin de recueil- 
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îîr. Ces paillettes ne font jamais plus 
abondantes qu'après les orages & les 
grandes pluies. 

Je finis , Monfieur , par un ufage 
fingulier, que M. Majon rapporte en 
parlant du QuercL La ville de Figtac 
doit fon origine à une Abbaye de 
l'Ordre de Saint Benoit , fondée en 
755 par le Roi Pépin ^ & fécularifée 
ibus Paulin^ au commencement dii 
feizième fiècle. Lorfque TAbbé de //- 
geac tait la première entrée dans cette 
Ville , le Seigneur de Montbrun 6c d^ 
la Roque eH obligé de Palier recevoir 
habillé en Arlequin , avec une jambe 
nue ; puis de mener fa monture par la 
bride jufqu'à la porte de TEglife de 
l'Abbaye^ de l'attendre là , de lui tenir 
rétrier, & de le conduire enfuite à la 
^aifon Abbatiale. La jument ou ju^ 
mente appartient audit Baron de Mônt^ 
brun & de la Roque. Celui-ci fuit TAfabé 
x\\n fe met à table : le I3aron fe tieitf 
idebout derrière le Siège de l'Abbé 9 
jufqu'à ce qu'il lui demande à boire ; 
JU , après que. le Baron lui en a fcrvi, 
TAbbé le regarde & lui dit : Tu peuz 
^rijentemem ?ajfew k $abU avec moi. 
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ta Nouvelle Clémentine , ou Lettres ' dé 
Henriette de Berville , par M. Léo^ 
nard ^ petit in-t^ de' 160 pages. A 
Paris ^ cha^ Monory LiBraire rue'd^ 
tanciennc Comédie Françoiji^ 

ijiE fond de ce Roman eft peu de 
chofe , Monsieur ; mais il y a des dé^ 
tails charnflans qui décèlent dans l'au- 
teur une ame honnête, douce &fen- 
fibk. On trouve d*abord quelques Let- 
tres de Henriette à i?/ni/ie fonramie# 
Henriette tui confie Tétât de fon cœur^ 
la vague inquiétude qui Tagite, fes 
entretiens avec le jeune Séligny^le 
plaifir qu^elle y trouve,lapeine qrfelle 
reflent lorfqu'il faut fe féparer. Séli* 
jgny fe hazarde à lui écrire. Henriettt 
reçoit fa Lettre d'une main tremblao- 
-te , veivt la lui rendre , & finit par la 
la garder. Le jeune homme y fait des 
^aintes fur ce qu'on trompe les ef^ 
pérances qu'il avoit conçues. Il em* 
ploie le manège ordinaire aux Amans 
pour arracher un aveu de leur Ma^ 
treffe : it/e plaint des rigueuris à*Hen* 
riuit ; il feint de croire q«'il en eflt 
haïs î^ menace de quitter les lieux 
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^uMIe habite. Henriette lui fait une ré*, 
ponfe afTez ferme , mais cependant oi^ 
fa tendrefle perce à travers fon dépit; 
Autre Lettre de Henriette à fon amie« 
Elle lui marque les progrès que Séli* 
gny fait fur fon cœur malgré les obfta- 
cles qu'elle lui oppofe ; mais , lorfqu^l 
cft près d'elle , tous fes projets s*éva- 
nouiffent. Un moment de fa préfence 
détruit des plans qui lui avoient coûté 
des nuits entières à former , & à la*, 
fin elle eft toute furprife de penfer 
comme lui. Elle fe rend au Châteai» 
de Madame Norton avec fa mère; Lac 
defcription qu'elle fait des habitan» 
^de ce Château & de la vie qu'on y. 
mène eft très-piquante. >> Le Maîtret 
H de ce Château eft un homme fec ,' 
» élancé , qui a toujours l'air de juger 
9» fes vaiTaux. Il vous fait la defcrip^ 
>♦ tion d'un tournois comme s'il y eût 
^ aftifté lui-même ; vante beaucoup 
» les anciennes modes, & conferve 
» encore dans fes habits le coftume du 
n dernier ftècle. Il m'a menée dans tou9 
»:les coins de fon habitation. Peins- toi? 
n de longs appaYtemens oii l'on voit 
i» pour tous meubles des tapifteries à 
ir grands peribnnages ^ & des fauteuils 

Evj 
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y^ à franges. Dans une de ces (allés i^ 

n que M. Norton appelle fa gatlcrie de 

>» tableaux ^ j'ai remarqué douze oit 

^ quinze figures auffi roides que lui : 

9» ce font fes ayeux. J'ai voulu voir \aL 

H Bibliothèque ; j'y ai trouvé peu de 

n Littérature moderne ^ & pas un Ro- 

>» man. J*en ai marqué ma furprife au 

n Baron , qui m'a déclaré fon horreur 

H pour ces Livres , en termes (i clairs, 

» que )e ne me fuis plus avifé d'en par^ 

M 1er. On a paiTé dans le parc & nou» 

I» y avons fait cinq ou fix tours avec 

^ un filence qui ajoutoi.t encore à la 

H dignité de notre marche. J'ai fçu 

»c|u'on fe promenoir tous les jour* 

» jufqu'à une certaine diflance du Châ- 

M teau y & qu'il n'étoit jamais arrivé 

n qu'on allât plus loin. La cloche fon« 

$¥ ne , nous rentrons pour dînen Je 

n vois arriver un grand garçon bien 

n décontenancé, bien gauche, qui ne 

n paroît qu'à table , & à qui je n'ai 

n pas entendu prononcer une parok i 

» mais en revanche il m'a bien exa- 

j» minée ; j'ai cru (jue fes regards ftu- 

9> pides ne cefleroient de me parcou* 

» rir. Le foir , pour s'égayer, on sVft 

» permis de petits jeux inoocens <]t% 



Air NÉS 17 f4l t9i^ 
» m'ont caufé un mortel ennur. Le* 
n triftes gens ! je c^ois qu'ils n*ont ja« 
» mais ri de leur vie ! lU ne font rieo 
n comme tout le monde ; leurs plai* 
n (irs même ont un air gi^ve 9 empefé^ 
» qui repouffe la joye. « 

La mère de Heniictu eft une de ce» 
femmes diffipées qui ne font occupée^^ 
que de leurs perfonnes , & qui s'imagir 
nent pouvoir difpofer de leurs enfant 
ians les confulter eux-mêmes. Elle dér 
cide avec Mad* Norton que fon grand 
benêt de fils fera Tépoux de fa fille. L^ 
portrait qu'en fait Henriette en écrî/f 
vant à Séligny , eft plaîfant & neuCr 
Au premier mot d'amour qui lui étoif 
échappé, elle avoit répondu par un 
grand éclat de rire qui Tavoît décoiv 
tenancé. v^ Depuis cetemps , dit-etlet 
>» il lui prend des accès de timidité 
M qui m'amuient/ Dans les fréquentes 
ff viiites qu'il nous fait , il vient s'a(r 
>> feoir auprès ^e moî^ & refte unr 
>» heure entière^ me contempler ,fan( 
»> ouvrir la bouche. Je fouris ; il fou*- 
>> rit ; je me lève ; il fe lève ; je re^ 
9t tourne à ma place ; il retourne à bi 
p iienne. Souvent au bout de deux o« 
n trois iueures^^ quitte xaosiouYnigry 
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i^&*)e parois toute étonnée de lé 
' 5^ trouver- là. Je votidrois réconduire ; 
»» mais cet homme eft d'une patience 
9^ qui met la mienne en défaut; rien 
♦>ne le tâche^ Ne voilà-t-il pas mon 
>> importun qui m'apporte un gros 
•>> bouquet de rofes ! Je lui crie de loin 
» que les fleurs m'incommodent ; it 
M va les jetter. Seroit-il parti ? non j 
' ^ le voilà qui rentre. Je vais paroîtro 
H fort occupée à écrire ; je Jie le ver- 
^ rai point, ... Je crois qu'il ofe re-- 
>» garder ma. lettre ! Oh ! s'il la lifoit ^ 
H ilferoit bien puni. 11 me fait des quef- 
' >> tions ; point de, réponfe. Va-t-il fe 
» retirer par dépit ? Point du tout : 
. v^ il foupire , & s'affied à l'autre coin 
H de la. chambre. Il y reftèra ; car je 
t^ ne veux plus m^en occuper. <« i 
Siligny devient plus hardi. Il fur» 
prend HtnrUne dans un bofquet : l'ar* 
deur de la paffion eft prête à l'empor «^ 
ter ; Hmrutu l'accal:^ de reproche*; 
41 obtient fon pardonTmais^tout chan- 
ge ; la mère de Hcnrieeu eft inftnm e 
Se leur amour ^& fait icenfermer far 
fille dans un Couvent ; elle y tombe 
dangereufement malade. La Supérieure 
la renvoyé à. fes parems en rendant 1^ 
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compte le plus avantageux de fa ré- 
fignation & de fon courage. La ma-» 
ladie de cette jeune perfonne dégé- 
tière en une aliénation d'efprît, & c'eft 
cette circonftance qui a déterminé 
l'auteur à intituler fon ouvrage Noà-^ 
y elle Clémentine ^ par allnfion à la C//- - 
mentine qui perd awffi la raifon dans 
l'admirable Roman ^Grandijfon^ tra- 
duit de TAnglois par feu M. TAbbé 
Prévofi. Sa mère a la cruauté de ta 
conduire elle-même dans une maifon 
de force. Cécile^ fa jeune fœiir; lui rerfâ 
Vifite. La peinture qu^elle fait de là 
fituation oîi elle la trouve , eft ef* 
frayante , & prouve queTauteur n'eH 
pas , à beaucoup près , fans talent pour 
les tableaux qui demandent de la forée 
& de rénei-gie; En voici une partie. 
» J'arrive de Thorrible prifon . . . J A 
>^ chaque pas, je feritois mon cœiJt* 
» défailFir. On m'a laiffée fous une 
>> voûte oi\ le joiir n^entroit que par 
» une étroite ouverture. Tai entend^ 
•>> des gémiffenrents ; ]e me fuis avan- 
« ceé r j a vois peine à diftinguer les 
n objets : j'ai étendu mes mains vers 
M une ombre qui fembloit s'approcher, 
^ de n»oi» Je lui ai dit ^ d'une yo^ 
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»> tremhriante : HcnrUtu ! eil-ce vous? 
p efl 6ç vovis , ma fœur ! je fuis 
^ CéciU. A l'inftant je me fuis fentie 
» preflee dans le bras de Tinfortunée* 
» Sa tête sVft pofée lur mon fein ; fa 
^> bouche y eu rdlée coliée , & fes 
» larmes , qui couloient par torrent , 
^ m'ont inondée. Nous nous fommes 
>f tenues long - temps 'muettes ^ im- 
>» mobiles , & dans les bras Tune de 
>» Tauire. J'ai rompu le filence. Dans 
^ quel lien , dans quel état je vous 
•> vois , ma fœur ! Oh ! que vous 
m devez foufFrir. — Elle m'a fait tou- 
» cher fes bras ; ils étoient chargés de 
ft chaînes, & tous meurtris. Tu vois 
>> comme on me traite , a-telle-dit. 
n Eh bien 1 ces maux ne font rien 
*> encore près des tortures que je 
J^ fens dans mon cœur. Il eft-là(mettant 
i» la main fur fon fein ) , il eft là le 
p cruel , qui m'abandonne : il n'en 
^ fortira qu'avec ma vie. Mais qu'elle 
j» eft longuecette vie ! qu'elle tarde à fi* 
^ iiir! — 'L^% fanglots me fuffoquoient ; 
9^ j'étou£fois : Je ne pouvois parler ; 
t> mais }e tenois ks mains qu^ je cou- 
^ vrois de baifers. Elle m^a montré fa 
m ÇQuçbe i c'écois un mauvais Ut ^ 
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ft paille : elle m'a fait voir à terre un 
n morceau de pain noir & une cruche 
» d'eau. Alors foulevant fes mains '^ 
^ qu'elle a laifle retomber fans force : 
^ Oh ! qui m'eût dit qite ce~ genre de 
>» vie , un jour , feroit deftiné pouî 
«^ moi : que du fein du bonheur &; de 
H Taifance , je defcendrois dans cet 
» abîme de mîfere &c d'infortune ! ) 
•f EUe s'eft mife à pleurer. ( Les infen- 
^ {es ! ils m'apportent des aliments » 
^ comme fi î'avois befoin de vivre l 
9* Ah ! qu'ils me donnent du poifon : 
^ je ne veux plus d'autre nouriture. Je 
^ la fuppiiois de fe conferver : je lui 
i^faifois entrevoir l'efpérance d'une 
u délivrance prochaine ; je lui parv 
I» lois de Séligny^ elle refloit muette; 
9^ Enfin ^ me prenant la main» & s'ap»« 
» prochant du foupirail , elle m'a dit : 
#> regarde-moi ; je l'ai fixée; elle m'a 
^> fait peur. Elle étoit pâle , déchar- 
9» née 9 mourante, }'allois fortir pout 
>» lui chercher du fecours : elle m'a 
H retenue. — Les morts n'ont befoin 
>» de rien , & tu vois que je fuis dans 
H mon tombeau ! « 

HtnrUtu fuccombe à tant de mauir^ 
& fon Amant écrit à fa mère une let« 



^Î4 L'Aî^NtE LîTTÈkAIRE. 
tre pleine de reproches & de maléctîc?^ 
fions. Ce dénoùihent , Monfieur, laiffc 
f esprit dans unefituation pénible. On 
aime à croire qu'il n^ a pas de mère 
au monde capable de cet excès de 
barbarie* A la place de Tauteûr/fâu- 
rois fait enforte que le fpeôacle de 
Pétat cruel de cette jeune fille eût tou- 
ché fa mère. Il auroit été vraifem- 
blable que cette cîrconftance eût ra- 
mené la nature dans fon cœur. Alors 
elle eût fait tout au monde pour ren- 
dre Henriette à la vie , & le Roman 
eut fini par l'union des deux Amans. 
Je trouve encore (\\xé Séligny ^ pour 
un homme bien épris, n'eft pas afTâz 
flôif. Il ne fait rien pour rompre les 
mefures de la rnère de Henriette. Mal* 
gré tout ce défaut , il y a du talent 
dans cette nouvelle produâion de M. 
Léonard^ & vous y recohtrerez , Mon* 
fieur, un grand nombre de lettres-; 

2ui vous feront reiTentir la plus douce 
motion, ^vec une intrigua un peu 
plus forte & une cataftropfae plus Êi« 
tisfaifante ^ ce feroit un des meilleurs 
ouvrages en ce genre que Ton ait ào$tm 
nés depuis long-temps ; tel qu'il eft , 
\y mérite d'être diftingué de cette foulç 
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Se petits Romans qui tombent tous 
les jours de la toilette de nos femmes 
dans le gouffre de Toubli, 

Vraifon Funèbre de rilluflriffîme & Re- 
vérendiffîme Père en Dieu Monjei^, 
Claude Drouas de Boujjey , Evêque ^ 
Comte de Toul^ Prince du S, Empire ^ 
&c ^prononcée dans la Chapelle du Si'* 

, minaire de>S. Claude ^ le 4 Janvier 
'774 9 P^^ ^^' Pierre-Michel Gèorgel ^ 
Prêtre , Docteur en Théologie , Supi" 
rieur dudit Séminaire ; in-^^ de 60 
pages* A Toul , che[ Jofeph Care[ y 

' feul Imprimeur-Libraire. 

JE ne vous citerai , Monfieur^qii'uit 
trsilou.deux de cette Oraifori funè- 
bre. L'Orateur la divife en deux par- 
ties : il célèbre , dans la première ^ 
•les vertus du Pontife que regrette le 
Diocèfe de Toul ; & dans la féconde , 
la fupériorité de fes lumièré$. En rap- 
pellant l'ardeur qui animoit M. de Toiil 
dans les Vifites de fon Diocèfe , l'O- 
rateur s'écrie : « qui pourroit mécon- 
'» noître le zèle de notre Pontife? 
y} O Peuples ! O vous , qui en fûtes 
» Tobjet , que ne fit-il pas pour foii-^ 
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»> tenir votre vertu chancelante ? Suî* 
» von$-Ie dans fes courfes évangéli- 
» ques ; quelle charité ! quel teu ! 
^ quelle ardeur ! Mais peut-être qu*é- 
M bloui par faij^lendeur & Téclat de . 
W fa dignité , il ne fe montrera qu'aux 
» Grands dlfraël , & que , content 
» de paroîtré à JérufaUm & dans les 
^ Cités opulentes , il dédaignera de 
^ parcourir les Hameaux de la Gali- 
n lée. Non , Peuples de la campagne! 
» à l'exemple de Jefus-Chrifl:, je le 
>» vois gémir fur les défordres de Co- 
» Tojaïm & de Bcthfaïdt ; c'eft vers 
V vous qu'il voie , pour vous édifier ; 
t» c'eft av^c vous qu'il va fe confoler 
p du.peu de fuccès-de fes exhortations 
» dans Jirufaltm. Rochers inacççflî* 
.» blés , Montagnes arides ! ô doa 
v^ Peuple ! qui ne voyez jainais affez 
» à votre gré votre premier Pafteur , 
» quels tranfports d'allégreiTe ,. lorf- 
>> qu'on vous annonce que votre Père 
^ approche , & qu'il vient à vous ? 
H Oui , vous le verrez , & il vous bé- 
y^ nira. Speôade attencb-iffant ! le Pon- 
.t> tife eft environné d'une multitude 
>» de Peuple ; ce font fes enfans. Les 
â» Vieillards lui montrent leurs che- 
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h veux blancs , & lui préfentent les 

>> jeunes gens qu'ils ont formés : à 

» leur antique rude$e 9 il reconnoît 

» Tancienne auftérité des mœurs & le 

» féjour de Finnocence. Son cœur eft 

» ému , il s'ouvre tout entier ; il leuif 

n parle , il les anime , il les encou^ 

» rage , il s'attendrit avec eux, (3 joui? 

» délicieux ! il les a vus , il veut lei 

» revoir encore. Il defireroit que leS 

» fecours de fen miniftère fiiffent né^ 

ff cefTaires dans la cabane du pauvre , 

» ifolé au fond des forêts : il y vole- 

» roit ; mais il n'eft point de maladie^ 

n lorfqu'il eft préfent. Tous ont ou** 

» blié leurs infirmités pour courir fe 

» profterner à fei pieds. Ah 1 fi TE- 

» pifcopat a fes amertumes , qu'on 

>> goûte bien , après de telles vifites ; 

» qu'il a auffi fes douceurs , & qu'uil 

I» lemblable jour paye bien les fatigueS: 

» du zèle , pour un cœur fenfible ! » 

L'Orateur obferve que M. l'Evêqué 
de Toul ne crut pas qu'il fut au-def- 
ibus de fa dignité d'exercer lui-même 
le miniftère de la réconciliation , û 
univerfellement abandonné aux minil^ 
très inférieurs ; il ajoute qu'il ne crut 
pas également la compromettre , eft 
prenant dans le comibetct de la ib^ 
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çîété un ton --afFable , humain & po-^ 
pulaire ; « Il eft , dit-il , des hommes 
H en place qui fe figurent follement 
» que tout qoit tomber aux pieds de 
n ,leur vaine grandeur ; c'eft iine idole. 
» faftueufe qu'ils fe plaifent à ençenfer 
t> eux-mêmes. Prêtres refpe£fables , 
»,&C Vous Fidèles de tous les Etats , 
.» foufFrez que je réclame ici votre té- 
>» pioignage. Apperçûtes-vous japiais 
^.fur fon front cet air hautain & dé- 
» daigneux quifembl.e,daiis I3 plupart 
^ des Grands ^ pous repro^rber d'ofcf 
f> paroître devant eux , & de n'êtrç 
^ que ce que nous fommes ? Vous f it- 
»|il jamais fentir la diflance qui vou$ 
>>/éparoit de lui? Fallut-il vous avilif 
n.poyr lui parler , âf vpus infinuej 
■ >> auprès de lui par de rampaptes folli- 
>> citations ? Ennemi de tous ces ùupç. 
^ airs de grandçur,n'exîgeoit-il pa^ au 
» contraire que vous vous adreflaiffie? 
>» à lui direâement & fans détours i 
» Bien différent de ces hommes dorrt 
» Je feçret, pour paroître grands l eft 
» de ne paroître prefqiie jamais , 01^ 
»» ,de ne le montrer qu'environnés de 
f^.pompe & d'/éçlat. Tous, les momens 
M de la journée ne vous offroient-ils 
i^pas un accès facilç, auprès de J}ûîl^ 
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W Ne fe communiquoit-il pas aux plus 
» petits co)çx)me aux plus grands ? Nç 
♦> defcendoit-il pas tvec vous , lort- 
» qu'il s'agiffoit de vos intérêts,dans nn 
♦^^détail que. vous .euffiez admiré dans 
*>. votre égal ?.Scs vertus , en un mot^ 
» fes lumières &: fon cœur, n'étoiient- 
n» ils pas les feules chofes que vous 
» cruffiez voir au - dëffus de vous, 
» &c. »? 

Je finis , Monfieur , par.ce dernier 

4norçç3ij : << Je ne voudrois pas ou.- 

».blier ipi les mçinbrçs lie Jefus-Chrifl: 

» dont il raàafia la faim , ^ dont il 

» étançh^ la foif ; mais.oferaiTJe vous 

» rappçUer ces temps malheureux| oîi 

» nou§ étions fur le point d'éprojiver 

» un fléaju plus ti?rrible quç la mprti 

:>> pù Ton a vu. la mère tremblante., 

» les yeux égarés > la mort fur le front, 

» difpiiter a fon fil^ uiie vile noiirri- 

» ture , qu'elle lui arracboit ; oii l'on 

>» a vu des infortunés fe dépouiller de 

5t tout, pour avoir un pmn qu'ils ar- 

..>^ rofoient de leurs larmes. Souvenir 

.♦» affreux ! Que fera leP.èrecbmmui^, 

au milieu de tant de viâimes de.U 

» misère publique ? Citoyens , pen-, 

» fez-vous que jbp coeur fera infçnfi- 

' H ^U 9ii¥ chs de l'humanité fou&antei^ 
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f> Non , le Peuple foufFrè , il doit ibuf 
I* frir avec lui : il fupportera le pre- 
^ mier riniquitô«des temps. Que fon 
»ame eft tendrement émue fur les 
f> malheurs publics ! Des fortimes con- 
pf fidérables circulent , fes greniers 
^ s'ouvrent , on y puife ; le calme re- 
f^ paroît pour quelque temps ; mais 
$f bientôt les provifions diminuent » 
» les befoins le font fentir de nou- 
^ veau ; il craint , en quelque forte , 
>» de fe*rendre coupable envers Tindi* 
^ gent » par des aumônes qui ne lui 
ff paroiflent pas aflez abondantes : It 
^ faut que les Pauvres aient leur compte ^ 
» écrit-il à un Magiibat , ne mUpargne^ 
» pas dans leurs befoins; malgré laprejfe 
>> oà )e fuis j f emprunterai plutét que de 
(» laiffer manquer nos Citoyens du nécef--. 
^ faire » 

Si Ton ne trouve pas, M', dans 
ce Difcours les couleurs éclatantes 
de réloquence , on en eft dédommagé 
par le fentiment & Tonûion que TO- 
rateur a fçu y répandre; le ftyle; 
d'ailleurs, en eft fimple, noble 6fi 
châtié. 
^ Je fuis , &c. 

A Paris ce 28 Avril 1774* 

LETTÎRE 
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LETTRE VI. 

. VEfpagne Lutérain.^ Annie 1774 ; 
Premier volume de j6b pages. 

DANS le temps que j'étoîs chargé 
de la Direftion du Journal Etran^ 
ger , je trouvois , M', le projet de ce 
Journal très-beaii, mais lé prantrop 
étendu. Je fentois rimpcffibilké de 
rendre compte, dans douze petits yo«» 
jumes par an , de la Littérature du 
monde entier. On n'apprend jamais 
bien l'Hiftoire dans une Hiftoire Uni- 
verfelle , ni la Géographie dans une 
'Mappe-Monde. Les Hiftoires & les 
Cartes particulières de chaque pays 
ibnt les véritables fources de rinftruc- 
^ion & du fçavoir dans ces deux gem* 
rens. Je penfois de même que , pour 
jious donnef une notice fatisfaifante 
des richefltes littéraires de l'Europe, 
•chaque région demanderoit un Jour- 
^al ; qu'il en faudroit un pour l'An- 
gleterre ^ un pour rAUemagne , un 
pour ritalie , &c, &c. Cette idée qui, 
îe crois » vous paroîtra judicieiue^ 
Ann. 1774. Tom€lh F 
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s'exécute aujourd'hui , Monfieur , par 
rapport à l'Efpagne. Les auteurs fe 
propofent de Jopnet, dans le. Jour- 
pal qu'ils confacrent à cette Nation , 
df^ détails tirés dés Mémoires de tou- 
tes içs académies , foit d'Efpagne , 
foit de Portugal , à caufe de la grande 
analogie qu'bpt entr'çlles les langues 
de ces deux Peuples qui ont été fous 
|a nfiême domination ; de faire conr 
paître tous les écrits des Littérateurs 
attachés à ces Académies , ou par des 
analyfçs ou par des traduâions enr 
lières ; dç raffembjer des anecdotes , 
/Se même des exti:aits .circonftanciés 
iiir la vie des auteurs morts & fur celle 
jdes hommes célèbres en tout genre 
ffm pnt honoré ces deux Nations. Ils 
^mbrafferont encore tout ce qui eft 
jrélatif ^ux différentes Sciences : Mor 
jrale , Jurifprpdepce , Pbyfique , Ma- 
^héfnatiques , Botanique , Chimie^ 
ÎChiriirgie , Hiftoire , Géographie , 
Critique, Çomiperce , Hiftoire NatUf- 
jrelle , ^ partiçulièrepient ce qui con- 
jçeri^e les Belles-Lettres ; c'eft-à-dire^ 
Iq Théâtre > les. Rpman^, Jes Pièces 
fugitives & autre$ ouvrages de goût 
^t en proff cju'ça yçrs i enfri^ ils ^^ 
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"ftpncent'qu'ils donneront,dans chaque 
-volume , une le^on fur la langue Ef- 
ipagnole, leçon fort abrégée , mais 
claire , précife , propre à faciliter Té- 
,tude & la connoifTance de cette ian- 
Igue* ^ • 

; L^ premier volume contenant cinq 

cahiers qui , depuis le ^commence- 

.ment de la préfente année, ont parti 

de quinze en quinze jours , juftifîe les 

.promeffes des Editeurs. Un ouvrage 

fur-tout auffi précieux qu'authentique, 

;cft celui dont ils ont misdifFérens mor- 

-ceaux à la tête de chaque cahier. Cet 

Ojuvrage eft un Recueil de Lettres très- 

curieufes fur TEfpagne, par Don Pedro 

Pérès (TArévalo. Elles font adreflees à 

feu M. Ï^BsLTond'EjferifieinjUn des plus 

favâns hommes de rAllemagne 9 mort 

.l'année dernière. 11 avoitfait en 1740 

un voyage à Madrid; & il /y trouva 

•commenfal de M. £Artvalo. Le Ba- 

.ron vouloit avoir une idée jufte de 

rEfpagne; il ne pouvoit y féjourner 

.longtemps : il pria M. d^Àrévaio de 

vouloir bien répondre par écrit à toit- 

.lesles queftions qu'il fe propofoitde 

•liii faire. Il ne pouvoit choifir un pluft 

^^abile Correfpojudant» M. J^Arivah. 
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n'a épargné ni foîns , ni dépenfes, ni 
voyages dans les différentes Provin- 
ces , pour s'inftruire lui-même à fond 
avant que d'inftruire fon ami. 

La Capitale de TEfpagne a pris ^ 
depuis peu d'années , une face toute 
nouvelle. » On lui reprôchoit , avec 
n raifon , l'extrême malpropreté de 
f>fes rues; mais aujourd'hi cerepro- 
» che feroit bien déplacé. Madrid eft 
H devenue une des Villes les plus pro- 
» près de TEurope. Toutes hs rues 
» font larges , droites , bien alignées ; 
» les maifons fpacieufes & commo- 
^ des. Elles font ^ pour la plupart y 
» conftruites de briques , & Ton a 
>> porté Tattention julqu'à les peindre 
>> à fréfque en dehors , par ordre du 
^ Gouvernement ; ce qui forme un 
H coup-d'œil auflSl brillant que nou- 
Hveau. On eft toujours furpris de 
M voir ces fortes de peintures réfîfter 




rver 
qu'il y a de 
1^ vrai , c'eft qu'elles s^ confervent 
^ prefqu'auffi-bien que chez nos voî- 
^ fins dans l'intérieur d'un édifice. L'air 
^.de Madrid eft piir, fubtii U falubr«. 
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*> Ses eaux font excellentes , & les 
» meilleures peut être du monde en« 
» tier. « 

. Les revenus de la plupart des Sei- 
gneurs Efpagnols fontimmenfes j mais 
une grande partie eik defiinée à payer 
les penfions des àncien^Domeftiques 
de la maifon* Lotfqu'un Domeftique 
en Efpagne eft une fois admis au fer^ 
yice id'un grand Seigneur & qu'il rem-f 
plit exaâement (es devoirs , il e& sûr. 
d'avoir de quoi ful^Mer le reâe de fes 
jours. » Survit*il 9 fon maître ^ celuî^ 
» ci le recommande à fon fuccefleur^ 
H qui , à fon tour , croiroit quUl eft 
H indigne de lui de manquer aux inten« 
A^.tions de celui qu'il remplace; de 
>j| forte qu'on voit , dans bien des maî- 
>». fons, un grand nombre d'anciensDo- 
ff meftiques vieux ^ infirmes , qui ne^ 
», font absolument rien , & qui font 
».auffi bien traités que s'ils fe ren« 
» doient utiles Les Dames du haut 
fi, rang en ufent de même envers les 
» femmes qui les fervent^ & fouvent 
9> auffi enyers leurs Domefliques d'Un 
» autre fexe. 

. >» A cette dépenfe il s'en joint unot 
» autre encore plus confidérable: c'eft. 

Fiij 
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v^ celle de rëcurie. Les Stignenrs ne 
9f fortent publiquement qu'en carroffe 
M à fix chevaux , ou plutôt à fix mules ; 
H car l'iïfage a fait donner , dans cette 
V occafion , la préférence aux mutes 
^ fur les chevaux. Ce premier earrofle 
» eft fuivi d'un fécond , attelé d'un 
9f pareil nombre de mules. Dans celu}* 
» ci font les Officiers & les Pages. Ce 
» n'eft pas tout : ils ont toujours, dans 
y^ leur écurie , un grand nombre de 
M chevaux de main dont ils fontufage' 
» pour fe promener. Le cortège de la 
d> Dame , lorfqu'elle fort , eft auffi con- 
^ fidérable que le premier , & ne doit 
»> jamais Pêtre moins. De plus , la plu« 
» part des Seigneurs aflîgnent à cha- 
9» cun des principaux Officiers de leurs ^ 
» maifons , tels que Secrétaires , Mé- 
^ decins , Tréforiers , un équipage & 
9» des DomeiUques couverts de leurs 
M livrées ; tous objets très-difpen- 
M dieux. Cependant chaque Seigneur 
» paye régulièrement , à la fin de cha* 
» que mois , tous ceux qui le fervent. 
» Le Roi paye par quartier. 

n Quant à la dépenfe de la table, 
9> elle n'eft point ruineufe pour les 
n Grands , vu qu'ils n'y admettent 



h tjue leiirs égaux , ou quelques per*- 
» fonnes d'un rare mérite. Celles qui 
h leur font attachées mangent feules ^ 
» dans leur chambre , ou quelquefois 
» on les réunit félon le degré de leur 
» etrploî ; fçavoir , les Ecuyers avec 
» les Secrétaires , &Ci Mais qui le 
» croiroit ? La dépenfe dêS rafraîchlf^ 
» femens eft beaucoup plus confidé»- 
» rable que celle de^la table même^^ 
» ou, pour mieux dire , elle eft im* 
» menfe; On y voit la délicatefTe réu* 
>> nie à la profufion ^ &t cette dépertfe 
» fe renouvelle à peu-près tous les 
» jours de Tannée ; mais elle eft fon* 
» dée fur un ufage qui la rend pref* 
» qu'indifp^nfable* 

» Il y a journellement , Hyver & 
» Eté , chez les Seigneurs Efpagnols ^ 
» des aflemblées dé perfonnes de l'un 
f> 8c de l'autre fexe. Elles s'y rendent 
» pendant l'Eté ver$ les fept heures j - 
n & l'Hy ver à la fin du jour. On a eu 
» foin, dans l'après^dînée , de prépa* 
» rer des gla<!es de prefqu'autant de 
» fortes qu'on connoît d'efpèces de 
» fruits. On en fert aux perfonnes qui 
» compofent l'aflembiée , autant 6c 
» aufli fouvent qu'elles en demairdenti 

FiY 
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^ ainfi que du chocolat , des bifcuît^ ^ 
i> des confitures sèches , des compo* 
» tes , &c. Cette dépenfe ne feroit 
^ point extraordinaire ii ce régal n'é* 
» toit deftiné que pour l'affemblée ; 
^ mais elle devient exceffive en q% 
f¥ que tous ceux qui fervent dans la 
w maifon,& mênie-tous ceux de de* 
»> hors qui fe préfentent fous un ex^ 
>> térieur décent \ ont leur part d« 
cette collation , l'Eté fous prétexte 
w qu'il fait chaud , THy ver par habi* 
H tude. Le feul article du chocolat eft 
» exorbitant chez les Seigneurs ; on 
ft> n'en refufe jamais ni à l'heure des 
H rafraîchifTemens 9 ni le matin à tous 
» ceux qui en demandent, 
r » Les gens- riches , d'une clafle în- 
^> férieure, en, ufent de même avec 
>> leurs amis & les perfonnes de leiur 
» connoiffance. Après les rafraîchiffe^ 
» mens, l'on joue ou l'on s'en tient 
» à la conversation , & chacun s'ef- 
f» force de la rendre intéreflante.Ceux 
w qui ont ou qui croyent avoir du 
» talent pour les vers , mêlent ce lan- 
» gage à celui de la profe : on fait , en 
» un mot , de ces fortes d'entretiens 
n des aûauts defprit & de galanterie ; 
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» mais il eft rare que les femmes n'en 
» fafTent pas la plus riche dépenfe. 
» Elles excellent fur-tout dans les nar- 
» rations ; tout ce qui peut faire anec- 
» dote acquiert de nouvelles grâces 
H dans leurs récits , & c'eft dans ces 
>► iociétés douces qu^un Etranger peut 
» le mieux s'inftruire des mœurs , des 
i^ ufages , des coutumes , enfin de tout 
1^ ce qui a rapport à la Nation Efpa-* 
>» gnole 9 & qui la diilingue efTentiel*' 
ik lement des autres. « 

M. d^Arivalo s'étend fur le goût des' 
Dames Efpagnoles pour la muiique & 
la danfe, C*eft fur-tout dans le Royau- ^ 
me de Valence qu'elles réuniffcmt ce 
double talent. Le célèbre Lord Marf^ 
hal dit , dans une de fes lettres , qu'a- 
tec une feule guitare , accompagnée 
d'un violon , il mettoit en mouye- 
tnent tout le cros bourg HtAhoraya. 
11 ajoute qu'il \^ feroit fait un fcrupule 
de jouer de ces inftrumens un jour de 
travail , attendu qu'il eût fait quitter 
aux habitans leurs occupations les plus 
indifpenfables , & même leurs repas. 

M. J^Arivûlo n'oublie pas de par- 
ler des fameufes férénades de ce pays, 
éa particulier de celles qu'on donne 

F Y 
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^ l'occafion des Noces. Il < exiAeaU 
fu)et des mariages chez les Efpagnols 
un ufage qui femble avoir acquis force 
de loi« Toute fille qui a douzQ af%s ac* 
qomplis & tout garçon qui er> a qua* 
torze , peuvent fe marier fans l'aveu 
de leurs parens. » Ni le père ni la mère. 
H des deux jeunes gens n'ont droit de 
» s'oppofer à cette union. Le feul cas 
H oii leur oppoiition peut être admife,, 
n c'eft lorfque l'honneur d'une famille^ 
» fe trouve fortement compromis ;t 
^^•mais il faut qu'il s'agiiTe réeUement 
n de faits qui intéreiSfent l'hbnâeur ;la. 
» différence d'extraâion ne .fufKroit 
»► point. Toutefois, le même ùfage af* 
M fujettit les jeunes gens,, qiû .veulent 
M s'époyfer de la forte, va çejtain«s. 
>^. formalités. Il, faat que le Magiflrafr 
^ Public retire 1^ jeune perfoiine de 
V^la maifon patQrnelie^ ^ qu'il la mette 
^. en dépôt dans une MaifonReligieufe 
j^ ou autre , également sure. Peu de 
ff jours après on le^ ,mène ^ l'IBglîfe 
^ oit lar cérémpnie du m^ria^^ fe fait 
l>. à rinftani nvême. <s» . 
. L'Efpagne eflt peut-être le pays de 
la terre oii Ton voit le moins d'ivro- 
gi^es. On y. a, une teUe horreur poui^ 



tevîce, que celui qui en eft atteint* 
peut être récufé comme témoin dans 
les afFaires juridiques* Si les Seigneurs 
Efpâgnols n'admettent à leurs tables* 
que leurs égaux quand ils font à Ma- 
drid j cette étiquette éft moins gê-- 
nante lorfqu'ils accompagnent le- 
Roi danyf^s différentes Mâifons de 
plaifance , & ces voyages occupent la 
plus grande partie de Tâbnée. » Alors 
y> chaque Seigneur tient table ou- 
» verte , table oit la délicrateffe eft' 
» réunie à Pdbondance , & où tout ' 
^ homme qui fe préfenté fous un ex- * 
» térieur décent eft admis fans diffi- ' 
» culte. Les Minîftfes & les Grands ' 
» Officiers en ufent de même ; deforte 
» qu'il n'eft pas rare de voir quinze ' 
» ou vingt tables ouvertes en faveur 
» de ceux que leurs affaires ou la 
» fimple curiofité amènent i la Cour. 
» . • , Les Efpagnok s'entr'aident vo-^ 
» lontiers. Cehii qui a befoin trouve 
» àifément à emprunter ce qui lui man- 
»que. Il règne même parmi eux à cet 
» égard une confiance qui n^exifte plus * 
» dans bien d'autres contrées. Il eft- rare 
» (qu'un Efpagnol exige un billet de 
>» celui à qui il prête , & non moins - 

Fvj 
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p^ rare qu*il accepte le billet que Pem* 
h: prunteur veut lui faire ; mais , dans 
»: l'un ou dans l'autre cas , il prête tou« 
>f. jours fans intérêt. Il y a même en- 
^.core en Efpagne des contrées oii la « 
^. formule du billet eft abfolument în- . 
9f connue. Celui qui emprunte regar- 
H deroit cette précaution, comme im 
titrait de défiance , 6c dès-lors comme 
» im outrage. « 

Le fpeâacle commun à toute l'Ef- 
pagne eu la courfe desTaureaux. Vous 
trouverez dan5 ces lettres une def- 
cription exaâe de ce geâre d'amufe- 
ment qui ne reffemble en rien à ces 
combats dégoûtants des mêmes ant- 
nvaux qu'(m donne à Paris trois ou 
quatre fois l'année. Ces lettres nous 
apprennent encore quelles font les for- 
tes d'amufemetis les plus à la mode en 
Eipagne. L'exercice du cheval & ce- 
lui de la chaflTe font en ufage parmi les 
Gentilshommes. Les Bourgeois pré- 
fèrent la Paume ; le jeu des Dames &c 
celui des Echecs y font auffi fort ufités. 
Ce dernier fur- tout eft celui que lesEf* 
pagnols pofledent le mieux ; les Car- 
tes ne font pas moins en vogue parmi 
eux. Les jeux de cette efpèce ^ qu'ib 
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ont particulièrement adoptes , font 
^ceux de VII<rmbrc y_àx\ Reverji^àcc. 

Les femmes Erpagnoles ont leurs 
Sygisbés comme les lIalien^e^ ; elles 
. les liommcnt des Chichivcos. « Un 
» Ckichivco eft un galant en titre , mais 
V qui doit être fans prétentions. Ses 
i> fonftions fe bornent à fe rendre 
j» officieux , & à prouver fon attache** 
» ment par une foule de menus foins^, 
H II commence fa journée par envoyer 
M à rheure du réveil de fa Dame ui¥ 
» Domeftique s*informer de quelle 
H manière elle a pafle la n\iit« Il fe 
}f rend lui-même chez elle, vers les 
» onze heures pour affifter à fa toi**! 
» lette* L'jufaga eft qu'il lui préfente 
» un très-beau bouquet, & , lorfqu'it 
» le peut , il joint à ce bouquet de 
H jolis vers. Lorfque midi approche , 
M il accompagne la Dame à l'Eglife ^^ 
>» & la ramené enfuite chez elle , oh^ 
i> rarement il refte à dîner. Mais il ne* 
» manque pas de revenir Taprès-midr 
» & de tenir fidelle compagnie à la^ 
n D*.»foiî qu'elle veuille aller au fpec*« 
^ tacle ou à la promenade , foit qu^elle 
>ffe décide à recevoir chez elle (ésr 
>^ amies* U ne la quitte plus jufqu'è* 
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n rhe\ire du fouper, & alors fes fonc^ 
» tions fe trouvent remplies pour ce 
n }Our-là ; mais elles doivent recoin^ 
^ meacer dès le jour fuhrant. 

9> Quelquefois même le Chichiveo a 
^ des adjoints ;. car plus la Dame efb 
» d^UA rang ou d'un mérite diftingué^ 
>t plus elle trouve de Cavaliers qn» 
^ briguent l'honneur de s'attacher à 
*> elle. On en compte fouvent jufqu'à 
n quatre ou cinq : mais le Chichiveo ^ 
i» c'eft*à-dire celui qui eft le premier 
v> en date , ne perd jamais fon rang,.^ 
» Les autres lui font , en quelque ma-* 
>» nière ^ fubordonnés. Ce ne font que 
>» de fimples afpirans , quoique tou» 
^ foient également eo^preiTés à faire 
$> leur. cour. On fera furpris , fans» 
n doute , que , chez un Peuple oît la 
^ jaloufie n'eft rien moins que rare ,• 
^ les maris s'accommodent d'un ufage 
♦>. fi propre à la faire naître. Mais enfin- 
^ c'eft un ufage , 6c l'on fçait quel eft 
.5> fur les hommes l'empire de la cou-î 
^tume. D'ailleurs^ le même ufage 
>>femble avoir pourvu à l'inconvé-t 
H nient qu'il pouvoir faire nakré : le* 
» Chichiveo feroit encore plus désho-t 
n noré que fa Dame s'il abafoit de lai 
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V confiance du mark Tout fe réduit 
» donc y de la part du galant , à des 
» foins extérieurs auprès de la Dame» 
»à lui répéter fouvent qu'il lui eft 
» pour îamais attaché , à lui fredonner 
H quelques airs , à la chanter elle- 
» mênve s'il en a le talent ^ &: à ne, 
H rien tenter de plus s-'il fe pique d'êr» 
» tre honnête ». 

Je ne m'étendrai pas davantage finr 
ces Lciires de M. £Arivalo ; ce que je 
yous en ai . rapporté^ vous engagera, 
sûrement à lire dans le Jpurnal même, 
ce que je n'ai pu faire entrer dans cette 
Notice. Les différens Numéros de^ 
VEfpagnt ' Littéraire contiennent ua 
graqd nombre d'autres morceaux ex-., 
cellens^ dont le$ bornes de ces Feuilles 
ne m^ permeUent pas non pfus de^ 
vous rendre, un compte détaillé ; je, 
yous indiquerai feulement les anal/feSi^ 
d'une HiJioir,c Littéraire iTE/pagru, par^ 
^s. PP. Rodrigue Mohedano ; d'uo, 
^ f^oyage (CEfpagne par M. de la Puente^ 
(de la Bibliothèque Arabe Efpagnole dess 
Manuierits de rEfcui*jal ; d'un Choix, 
de Poifit^ des plus célèbres Poètes da 
cette Nation ; [es détails de la nouvelU, 
police de Madrid ^ enfin, pluûeurs anec?. 



%^6 r Année Littéraire.^ 

dotes întéreflantes , & fur- tout celle* 
qiii a pour titre la- f^engcancc Inouu , 
Antciou Américaine. Je ne puis m'em- 
pêcher de vous faire connoître plus 
particulièrement cette dernière Nou-^ 
Telle ; elle eft d'un genre fi terrible 
^u'on ne peut en concevoir l'excès 
qu'après l'avoir lue. Dans rAmériquC 
Septentrionale eft un peuple doux , 
généreux dans la conduite ordinaire ^ 
maïs qui n'en eft que plus féroce dans 
fes vengeances ; on le nomme les 
Jfuloguas. Il y a quelques années que 
Dom Diego de Colminarls , jeune Ef«' 
pagnol peu favcrRé de la Fortune , 
îe détermina , avec quelques autres 
jeunes gens , à la chercher en Amé- 
rique. Jls s'embarquent pour le Me- 
xique , & n'y réuffiflent pas mieu^x 
^ue dans leur pays notai. Dom Diégue^ 
yiéduit au défefpoir , parvient jufqu'au 
pays des Hulogùas ; il eft accueiUi par 
lin vieillard, dont toute la fami)l# 
^onfiftoit en une fille unique d^lne 
extrême beauté , âgée de dix-fept à 
dix- huit ans. L'Efpagnol devient amoit- 
reux de cette jeune Sauvage , qu'on 
appelloit Holnara , ce qui dans la lan-» 
gue du pays lignifie confiante. Il par^ 
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vient à lui plaire; elle réfifte long-> 
temps ; elle ne fe rend qu'après que 
Dom Ditguc lui eut promis avec 1er» 
menf de l'époufer. Holnara devient 
grofle ; cependant Don DUgu^ 
fait connoifiance avec \m riche Habi« 
tant de la même contrée, père de deux 
^Ues en âge d'être mariées ; il de- 
mande la cadette. La pofTeflion avoit 
entièrement éteint fon amour pour fa 
première maîtreffe ; celle-ci avoit eu 
quelques foupçons de fa perfidie ; elle 
apprend enfin que fous peu de jour» 
il doit époufer fa rivale. En fe rendant 
à lui , elle lui avoit dit : Ne me trompe 
pas , car plus, je t^aimc , plus ma vcn^ 
geanceferoit tcrriblt ; je me perdrai vo* 
lontierspour toi , Ji tu m^es fidèle ; mais 
Ji tume trahis y ta perte efi^ajfuree. A la 
nouvelle de fon infidélité, elle prit 
fiir elle de difiimuler quelque temps. 
« Sa colère étoit arrivée au point de 
H pouvoir fe concentrer fans rien per^ 
' » dre de fa violence. Elle chercha 
n Voccafion d'entretenir en particulier 
w le traître qui l'abandonnoit fi lâche** 
» ment ; elle fit plus , elle forma le 
» projet de le rendre au moins une 
H ibis perfide envers fa rivale. Je ne 
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» veux pas être feule trahie , difoit* 
>» elle ; mais l'indigne Dom Diégue ne « 
9^ trahira plus jamais perfbnne. 
: » L'EfpagnoI ne. fe refufa pointa 
» l'entretien particulier qu'elle loi de- 
>» mandoit : il ne la croyoit pas en« 
» core bien inftruite de les nouveaux 
» projets. Je fçaistout , lui dit-elle, 
9^ auffi-tôt qu'elle put lui parler fans' 
>p témoins : je fçais que tu m'aban* 
n donnes , je fçais qui tu me préfères ; 
y> mon ame eft brifée de douleur ; 
y> mais mon amour efî toujours le 
9> même. Prouve-moi , du moins , que 
» tu lie me méprifes pas encore. Ac-^ 
» corde-moi, . ; • . hélas ! ce fera fans\ 
5* doute la dernière ! . * . Accorde-moi. 
H encore une de Ces nuits délicieufe9< 
» oii nous (lous fommes prodigué ce. 
M ques l'amour a de plus doux. Je ver* 
» rai par- là que ce.n'eft point le mépris 
>> qui t'éloigne de moi, & cette idée 
» me rendra mon malheur plus fup* 
99 portable. 

» Holnara avoit réellement trop de 
M charmes pour qu'une pareille de-' 
M mande pût êtreTejettée. Don Diégue 
M qui ne L'aimait plus , mais qui au 
n fond ne la méprifoit pas , lui proinit 
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\^ de la revoir dès la nuit fuivahte. 

» Cet intervalle fut rempli par ififo/* 
M Mra , non à réfléchir furies plaifirs. 
» quç promet une telle entrevue ,. 
>^ mais à préparer tout ce qui éevoitu 
^ fervir à fa vengeance. Le cœur fré^, 
» mit lorfqtfon penfe que , dans un 
f> fexe né pour être doux, cette cruelle- 
»» paffion peut ainû abforber toutes. 
» les autres* 

» Don Diégue (<xt exaflt au rendes- 
» vous» Il reçut à^Holnara l'accueil le 
» plus affeôueux. Elle avoit préparé 
» de petits gâteaux qu'elle fçavoit être, 
» fort de fan goût , & elle le prefla de 
H boire quelques tafles de Hochero ^ 
» forte de liqueur fort agréable & 
>* fort en ufage dans cette, contrée ^ 
» mais qui porte violemment à la tête» 
H On eut dit que ce couple vivoit 
H dansia plus parfaite union. L'Amour 
^ même ne tarda point à mêler fes 
H pluifirs à cette fcène 9 & il fembla 
» n'être afFoibli d'aucune part ; mais. 
» enfin Don Diégue s'endormit pro- 
» fondement. Holnara , qui épioit cet 
» inftant , fe lève. Ce n'eft plus la ten-, 
» àxQHolnara qui vient de goûter & de 
» faire goûter ce que l'amour a de plus 
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» délîcieiw ; c'eft une Furie échappée 
M des enfers pour déchirer un maîheu* 
If reux livré à toute fa rage. Elle fe 
» (aifxt d'un couteau tranchant qu'elle 
$^ a voit préparé tout exprès , égorge 
» fon amant endormi , lui ouvre les 
H entrailles , lui arrache le cœur , £c 
» fort en pouffant d'affreux hurlemens. 
H Elle court toute enfanglantée éveil- 
la 1er fa rivale: Tim^, lui dit-elle aufli* 
>> tôt • qu'elle paroît , tiens , voilà' U 
» cœur que tu m*avois enlevé ; il eft 
» maintenant digne deCitre offert. Elle 
» lui laiffe cet horrible dépôt , & , 
>f fans attendre fa réponfe , elle vole 
>r chez le Cacique du lieu. Elle de- 
>> mande avec des cris furieux qu*on 
M réveille. Elle eft admife devant lui 
» & lui tient ce difcours : Je viens dt 
H tuer un traître qui m* avoit promis p^r 
w ferment de m*ipoufer & qui al loi t en 
v^ ipouÇer -une autre. Tai corpmis cet 
» affaffinat fans confulter perfonne , & 
vr je viens te demander la mort qui m^tfl 
i^ bien due. Hdte^toi de me la faire don^ 
^ ner. Il me tarde d^ aller rejoindre aux 
^ enfers celui que je viens de chafjer de ce 
n monde , & de le tourmenter encore du* 
» rant toute tittrniti dont on nous me* 
n nace. 
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H L^Klacîque la fit garder à vue » 
^ fit vérifier le fait , afiembla les Vieil- 
>»krds, &c l'on mit en queftion le 
» genre de mort qu'on lui feroit fubir* 
» Ces détais parurent trop longs à la 
n furieufe ffolnara. On avoit apporté 
» chez le Cacique le couteau dont elle 
» s'étoit fervi pour égorger fon amant. 
^ Cet inftrument fatal étoit fous fes 
>f yeux. Elle trompe fes furveillans , 
>» s'empare du couteau , fe le plonge 
» dans le fein & meurt fur le champ. 
Tout le monde plaignit fon forti 
H mais cette horrible aventure n'é* 
» tonna perlonne ». 

Ce Journal, Monfieur , eft un des 
mieux faits 6c des plus intérefians qui 
aient été iniaginés. Les objets qu'il 
embraflTe font tous très-curieux & très- 
piquans. Il formera chaque année 
une coUcâiôn de fix volumes 1/2-/2 de 
quinze Feuilles chacun ; chaque vo- 
lume eft divifé en cinq cahiers , dont 
il en paroît un tous les quinze jours. 
Le prix de la Soufcriptton eft dç dix* 
huit livres pour Paris , & de vingt- 
quatre livres pour les Provinces , 
franc de port. On foufcrit chez M, 
. Jtan* Frédéric Witd ^ Banquier ^ rue 
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. Grenier- Saint-Lazare , pour î^ cofref- 
• pondance des Pays étrangers ; & chez 
la Co/Tzie Libraire à Paris rue Chrif- 
fine, pour celle de Paris & de toute 
la France. Les morceaux qui doivent 
compofer les volumes de la première 
année font tout prêts à être imprimés. 
Xe^ perfonnes qui n'auront pas fouf- 
•crit , payeront cette CoUeâion 24 li v. 
à raKon de 10 fols par cahier. Les pa- 
quets qui ne feront point envoyés 
francs de port,ne feront point retirés* 
Je viens d'apprendre que M. dt laDix-- 
merUj cet Ecrivain fi eftimable à tous 
égards^ & dont le nom eft bien pro- 
pre à faire valoir une entreprife lit- 
téraife , eft le Rédaâeur des maté- 
riaux qui entrent dan^ la compofition 
de ce Journal. 

l^iire a VAiUtur dt ces Feuilles fur tinf- 
cription d^'Arcis-fur- Aube , par feu 
Piron. 

Je viens, Moniîeur , de lire dans 
le J^^ z de vos Feuilles de cette an- 
née , ou Tome I page 144, Tlnf- 
oipiion faite par ^iron j^Qur I4 
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Ville d'Arcis-fur- Aube , oii Tautçur de 
la Lettre qui vous a été adreflee à 
ce fujet , dit l'avoir copiée en 1769 , 
temps oti elle étoit déjà bien effacée j 
voici comme il la rapporte ; 

Plus d'une fois la Qamme.a ravagé ces liçux i 
GraJJin les rétablit par fa munîficenée ; 
Que ce marbre. à jamais ferve à tracer aux!. 

yeux 
I^e malHeiir , le bienfait & la reconnpiflanceJ 

Je me garderai bien de penfer que 
la copié foitinfidelle, puifqu'elle a été 
faite fur les lieux par la perfonne qqi 
vous écrit ; mais je ne puis me difpetH> 
fer de vous envoyer cette même Inf- 
cription avec quelque différence , & 
t telle que me la donna , il y a fept ou 
hui^ans, un de nie$ amis quim'afTura \% 
tenir de Piron lui-même : 

La flamme ravagea ces lieijx: 
Graffin les rétablit par fa muniticence ; 

Ce marbre expofe àjous les yeux 
liç QialbQur 1^ le bienfait & la reconnoiiljuiç^j 
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Il me feoible que cette leçon a ptu$ 
de cette précifion fimple & fublime 
qui fait le principal mérite de ce genre. 
Qu'en penfez vous , Monûeur ? J'ai 
l'honneur d'être 9 .&c. 

Riponfe. 

' Je pcttfe , en effet , avec la per- 
ibnne qui vient de m'écrire , que 
cçtte dernière leçon eft plus fimpfe , 
rplus laconique , plus dans le ftyle la* 
pidaire que la précédente. Mais pour* 
quoi ces variantes dans une petite 
.Piète de quatre vers ? J'imagine , Mon« 
.iieur ^ que Piron l'aura d'abord corn- 
-pofée telle qu'on la grava fur un mar- 
bre au coin d'une rue d'Arcis*fur-Aube, 
&C que depuis il l'aura corrigée ^ ce 
qui arrivera tous le» Poètes. 

Je fuis^ Sccm 

^ Paris c€ 30J jivril 1774» 
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LETTRE VIL : 

JUaineendmana , ou Choix iTAntçiotet, 
intireffantcs , de Portraits ^ de Ptri'm 
fus ingénieufcs , de bons mots , de 
Maximes Morales , Politiques y &c j 
tirés des Lettres de Madame de Mairie 
tenon , avec des Notes Hijloriques ^ ' 
Critiques , &c , pour P intelligence dtê 
Texte i par M. iB * * * , de 5 * ♦ *; 
Un volume in- 8^ de pxïs de joq^ 
pages. 

LA coUeâîon des Lettres de Mad*, 
de Maintenon par feu M. Je la 
Beaumdlej eft trop ample ,:{ans doute^ 
.& reriferme beaucoup de choies inii^ 
Ann. 1 774, Tome II. Q 
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tiles , quelquefois même ennuyeufes ; 
mais die préfente un certain nombre 
de £iits impoftans & des détails cu- 
rieux qui fervent à faire connoitre la 
perfonne qui les a écrites , le fiècle 
oîi elle a vécu , la vie privée du grand 
Prince dont elle avoir mérité ratta- 
chement. L'objet de TEditeur a été 
d'extraire les morceaux dignes d'être 
téunis. Il en a compofé un yoiume 
trèsamufant. 

La première Le^ttre eft adretfée à 
la femeufe Ninon C Enclos. Madame de 
Mainttnon n'étoit alors que la femme 
du Poète S canon ; elle envoyé à Ninon 
des vers de fon mari* Dans les Let- 
tres fuivantes , on voit que Scarron 
eft mort, que les an^is de fa veuve la 
blâment de ne pas accepter la main 
d'un certain. Marquis de C . • • X^ aufli 
'connu pgr fes richeffes que par fes dé- 
'bauches , & que Ninon fut la feule 
perfonne qui applaudi^ à la. fermeté 
avec laquelle cette illuftre veuve re- 
'iiifa ce parti. Cetu fcmme^'là , difoit- 
.elle , vaut tous Us Marquis du menée. 
, Cependant elle étoit réduite à Tindi* 
gehce ; tous ceux qui lui vouioieiit dn 
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bîeh s'étoient efforcés de faire réta- 
blir en fa faveur la penfion dont foa 
mari avoit joui en qualité de Maladt 
de la Rtint. ils avèient effuyé des re-. 
fus à plufieurs repirTes. Madame Scar^ 
ton étoit furie point de fuivre la Prin-- 
ceffe it Nemours qui , devenue Reine 
de Portugal , vouloit l'emmener avec 
«lie. Mais avant de partir elle defi« 
roit d'être préfentée. à Madame de 
Montcfpan. La Marquife de Thiangc 
offrit volontiers à fa fœur une jeune 
«euve qui , prête à quitter la France^ 
vouloit du- moins en voir encore unefoi^ 
la merveille. Mad^ime de Montejpan {\xt 
flattée de ce compliment ^ & ne vou- 
lut pas que la Reine de Portugal en- 
levât Madame Scarron à Paris. On lui 
répondit que la mort de la Reine*- 
Mère, qui lui faifoit une penfion , rc* 
bligeoit de chercher hors du Royaume 
lin état honnête qu'elle ne pouvoit 
plus y trouver. Madame de Montefpan 
ie chargea d'un placet. Quoi , s'écria 
ieRoi! encore la veuve Scarron! Sircp 
lui dit Madame de Montefpan ^ il y a 
long-temps que vous ne devne[ plus en 
étendre parler^ Uefi étonnant que Votn^ 
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Majtjlé n'ait pas encore écoute unt femme 
dont les ancêtres fe font ruinés auferviu 
des vôtres. La penfion fut rétablie. 
' Madame Scarron embraffe la <lévo- 
tion; Tenvie de fe faire eftimer étoit 
fa paffian dominante. Elle avoit un 
Direôeur fort rigide nommé TAbbé 
Càbelin. Il lui ordonnoit de fe rendre 
cnnuyeufe en compagnie pour morti- 
fier le defir qu'elle avoit de plaire paf 
fon efprit. Je lui obéis , écrit-elle à 
TAbbé Teftu ; mais , voyant que je bâille 
& que je fais bâiller les autres , jefids 
quelquefois prête à renoncera la dévotion. 
Madame </« Montejpan étoit auffiatr 
tentive à cacher fes foibleffes qu*à 
montrer Téclat de la faveur qui en 
étoit le prix. Elle voulut que la naif- 
fance de fes enfans fût un myflère ; 
îl' falloir trouver une perfonne dont 
les talens & la difcrétion fuffent côn* 
31U5; on choifit Mad^ Scarron. Dans le 
temps de fon élévation elle racontoit 
un jour , dans ces termes, à une de fes 
xx>nfidentes , les peines inouïes que 
lui avoit conté cette confiance de Ma- 
:4lame de Monte/pan : >f Je montois à 
# réchçUe 9 pour faire Touvrag^e deg 
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» Tapiffiers & des Ouvriers , parce 
^ qu'il ne falloit point qu'ils eiïtraf» 
*► fent. Les Nourrices ne mettoient 
** les mains à rien , de peur d'être fa- 
jj tiguées , & que leur lait ne fîu moins 
» bon. J'allois fou vent de Tune à J'au- 
» tre , à pied , déguifée , portant fous 
i# mon bras du linge , de la viande^ 
M Je paffois quelquefois les nuits cher 
» un de fes enfans malades dans une 
» petite mgifon hors de Paris. Je ren- 
» trois chez moi le matin par une porte 
^f> de derrière , &, après m'être habil- 
» lée, je montois en carroffe par celle 
>> de devant , pour aller à THôtel d'Al- 
V bret , afin que ma fociété ordinaire 
» ne fçût pas feulement que J'euffe uti 
» fecret à garder. On le fçut. De peur 
>> qu'on ne le pénétrât , je me faifois 
» faigner , pour m'empêcher de rou- 
» gir. Je maigriffois à vue d'oeil. « Le 
Roi n'en av^oit pas d'abord une haute 
opinion; il la regardoit comme une. 
Pédante gâtée par le commerce d'un 
Poète. Le Duc du Maine contribua 
beaucoup à la bien mettre dans fon e(- 
prit par une réponfe faite à propos, 
Louis , fatisfait de fes difcours , ne pur 

Giij 
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s'empêcher de lui dir^ qu'il le trou- 
voit bien raifonnable. Eh ! tommeni 
ncUferois'je pas^ dit le Prince? Jtfuis 
iUvipar la raifon même. Cette réponfô 
valut cent mille francs à la Gouver- 
nante. Ayant obtenu quelques bien^ 
feits du même genre, elle acheta là 
Terre de Maintenon oîi elle établit des 
Fabriques de toile & de dentelle. Le^ 
Roi la vit fi fatisfaîte de cette Terre, 
qu'il la nomma publiquement Madame 
de Maintenon. 

Cependant les hauteurs de Madame 
Wt Mantefpan commençoient à lui êtro 
à charge. Il venoit.de perdre la Reine, 
& Ton eftime pour Madame de Main* 
lîr/ïo/zaugmentoit tous les jours avec la. 
refpeâ qu'elle lui infpiroit. Le Comte 
de Véxin étoit mort depuis quelques 
jours. Mad* de Maintenon^ quiavoit 
^ élevé fa jeunefle , pleuroit amère- 
ment fa mort. Ahl dit le. Roi , quïL 
feroit doux- £étre aime de quelqitun qui 
fçait fi bixm aimer! Madame de Mai/2* 
tenon feignit de Ji 'avoir pas entendu 
un aveu qu'elle attendoit depuis long- 
temps, L'Editeur nous donne ainfi fort 
portrait, d'après THiilorien de fa vie , 
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M, de laStàumeJles >> Tout ce qui pou* 
» voit être beati fans fraîcheur, l'étoit 
» encore en elle. Les mains , les bras. 
» parfaits, le bas du viiage dUm agré*^^ 
» ment infini; la taille à eracerles plus 
» régulières de! la Cour ; les yeux fi 
» vifs & fi brillans , qu'on devinoit ce- 
» qu'elle alloit dire ; le fourire fi jufte 
» qu'on devinoit ce qu'elle avoit dit ; 
» le vifage d'une fi éclatante blancheur^ 
» & fi plein d'ame , que le. feu tfem«i% 
» bloit fortir du milieu des neiges i 
» refprit le plus jeune du monde ; la 
» gorge encore fi belle , qu'une troupe. 
» de mafques paffant par une porte oîi 
>/ Madame Je Maintenon fe trouvoit , 
^ un d'eux ne put s'empêcher de per- 
^ mettre à (ts mains quelqufî témérité.. 
» . . . • Ah! s'écria^t-elle , c^efiMori'^^ 
yifeigneur ? Lui Jeul en France tji ajfet^ 
>> hardi pour cela ; & c'étoit lui. « 

Les Lettres de Madame de Main*^ 
tenon au Marquis àijiubigni^ ion frère, . 
8f à la femme de ce Marquis , font re- 
marquables par les excellens confeils 
& par les détails d'économie qu'elles^ 
contiennent. Elles donnent une idée 
jufie du luxe & du prix des denrées; 

G iy 
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ck ce temps- là , & il y a une elpèce dtc 
plaiiir à eutendre parler ménage à une 
£gmme qui étoit parvenue à un fi haut 
tdegrc. On voit que cette femme fin-, 
gulière raccommodoit elle-même fes 
«hemifes , après avoir été Tépoufe 
4e Louis XIF. La modération qu'elle 
inontroit dans fes deiirs n« fervoit 
qu'à augmenter l'efllme du Roi & fa 
faveur, La Charge de Damt JHhonnmr 
de Madame la Dauphmc étant vacante 
par la mort de Madame de Rickclieu^ 
k Roi la lui offrit : elle la refufa , ea 
repréfentant au Roi que la Charge ; 
dont il vouloit l'honorer ne ferolt 
qu'irriter l'envie. Quant à t honneur 
que cette Charge me feroit , ajouta-t-elle » 
ne les ai- je pas tous dans t offre que mt 
fait Vqtre Majefié? Le Roi fit de nou- 
velles inftances , qui ne produifirent- 
que de nouveaux refus : puifque vous 
-nevouleipas y lui dit-il, yc>x^ir de mes 
grâces , il faut du moins , Madame , que. 
vousjoui£ie[ de vos refus. Et après fon 
dîner , le Roi en inftruifit tous les. 
Courtifans, 

La difgrace de Madame de Monte fpan 
Dut le comble à la faveur de Madame 
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Idc Mainecnon & à fon crédit. Depuis 
cette époque , la plupart de fes Let- 
tres font adreffées à fon Direâeur, 
aux Supérieures de la Maifon de Saint 
Cyr , qu'elle avoit fondée ; à plufieurs 
des jeunes Elèves qu'elle y avoit fait 
entrer; au célèbre Fénclon i au Car- 
dinal & au Duc de NoailUs , &c , &c, 
&c. Il y en a une oîi elle marque 
toute fon inquiétude , au fujet d'une 
opération dangereufe qui fut faite à 
Louis JCIK 4< Ce Prince paroiffoit jouir 
» d'une fanté brillante ; cependant il 
» étoit attaqué d'une fiftule dans le 
» dernier des inteftins. Le Marquis Je 
» Louvois r^ffetnhloit dans fon Hôtel 
w des gens tourmentés du même mal, 
» furlefquels'/V//:r, premier Chirur- 
'99 gien , s'exerçoit fous les yeux du 
M célèbre Fagon. La plupart en mou»- 
» roient ; on les enterroit la nuit. Félix 
» inventa enfin de nouveaux inftru- 
» mens , & fit de plus heureufos ex-^ 
>#'périences à l'Hôtel des Invalides, 
^n Sur le rapport de LoHvois & fur l'a- 
n vis de Fagon , le Roi dit au premier 
>> Chirurgien qu'il s'abandonnoit à fon 
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.^ habileté. Le jour de Topération ar- 
#>rivé, on fait entrer fecrettement 
9^ Félix chez le. Roi. Louvoîs^ le Père 
^ de la Chaifi & Madame de Mainunon 
n font les témoins muets de cette dan- 
» gerèufe opération. La trifteffe efl: 
» peinte fur tous les vifages : Lauis 
s» feul , d'un air tranquille & d'un front 
^ferein, dit à Félix : Faius autant 
»> d^incijîons qu'il en faudra ; mais ta-* 
M chei de fiy pas revenir à deux fois. 
» Celui-ci fait un effort fur lui-même; 
y^ il reprend toute fa hardieffe ; enfia, 
>> d'une main impitpyable , il arraçhp 
» jufqu'aux dernières racines du mal, 
» Tous les affiftans frémiflent. Louis 
w lutte contre la douleur , fans laiiTçr 
.» échapper une plainte. A huit heures 
» du matin , les portes s'ouvrent , 
» toute la Cour apprend qu'on vient 
^de faire au Roi la grande opération, 
»» & perfonne ne fçavoit encore qu'on 
» dût la faire. Le lendemain que l'heii- 
M reux Félix eut fauve la vie à fonRoi,' 
jh il efiropia fon meilleur ami dans 
>> une faignée ¥. . ^ 

Dans une autre Lettre ; on voit 
qu'elle fe défioit beaucoup de \a 
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droiture des Religieufes. Le Roi lut. 
a voit conté qu'il payoit la penfion de, 
trois Filles dans «nCou vent ; il en étoit, 
morte une il y avoit cinq ans , &c C2% 
bonnes Filles rece voient toujours la 
penfion des trois ; cependant^ ajoute- 
trelle , vous fçavez qu'elles çompiu- 
nient trois fois la femaine. 

En général , le ftyle de ces Lettres;, 
eft afTezauAère , & même quelquefois, 
un peu froid. En voici cependant une 
qui, par la vivacité des peintures & 
la gaieté du ftyle , feroit digne de 
Madame de Sévigné. Il paroît que Ma- 
dame de Maintenon avoit fuivi le Roi 
dans une de (ts Campagnes. « Imagi- 
»nez-vous, écrivoit-elle., qu'hier,. 
v> après avoir marché fîx heures dans 
>» un aflez bon chemin , nous vîmes 
» un Château bâti fur un roc , qui ne 
» nous parut fort logeable , quand 
f> même on nous y auroitguidés ; nous 
» en approchâmes fans trouver de 
» chemin pour y aborder j nous \ î- 
» mes enfin , au pied de ce Château ^ 
» dans un abîme & comme dans un 
»> puits fort profond , les toits d'un 
>» nombre de petites maifons qui nous 

G v) 
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H parurent des poupées , environnée^' 
M de tous côtés de rochers affreux par 
m leur hauteur ; ils paroiffent de fer 
>» & tout- à-fait efcarpés. Il fallut en- 
>» trer dans cette horrible habitation 
m par un chemin non moiiis horrible ; 
M les carroffes faifoient des fauts à ' 
M rompre tous les refforts , & les Da* 
v^ mes fe prenoient à tout ce qu'elles 
^ pouvoient attraper ; nous defcen- 
»> dîmes après un quart d'heure d'eP- 
»» froi , & nous tombâmes dans une 
jM^ petite Ville , ( Dinant ) compofée 
» d'une rue qui s'appelle la Grande , 
^ quoique deux carroffes n'y puiffent 
» paffer de front. En plein midi on n'y 
>> voit goutte , les maifons font ef- 
» froyables , l'eau y eft mauvaife & le 
»> vin rare. Les Boulangers ont ordre 
» de ne cuire que pour l'Armée , & 
» de laiffer mourir de faim tout le 
y> refte ; on porte tout au camp. Il y- 
» pleut à verîe depuis que nous y fom- 
M mes ; je n'ai encore vu que deux 
>» Eglifes ; elles font au premier étage , 
»» & l'on n'y fçauroit entrer que. par 
» civilité ; on nous dit un Salut avec * 
»une fort mauvaife muflque^ & uq 
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8 encens fi parfumé, fi abondant & fi- 
w continuel , que nous ne nous vîmes 
» plus les uns les autres. Je ne vous 
M dis rien de la faleté des rues. Mais , 
» en vérité , le Roi a grand tort de 
» prendre de pareilles Villes .... Un 
» boulet rouge eft tombé au quartier* 
>f de M. de Boufflers. Cette Ville en fut 
>> ébranlée du bruit ; car , pour comble- 
» d'agrémens, nous entendons le ca- 
$9 non du fiége , ( de Namur ) & nous 
y craignons que chaque coup n'em-»* 
H porte quelqu'un de nos amis ; à cela 
>> près^«, je fuis contente ». 

Dans fes autres Lettres , Madame 
de Mamunon ne quitte prefque jamais 
le ton de morale qui lui étoit naturel; 
il lui échappe même fouvent des traits 
aflfez énergiques de mifantropie : A 
voir , dit-elle dans un endroit , la con^ 
duitc des hommeS'^ la lâcheté des braves , 
lafoiblejfe des Philofophes^ la betife des^ 
Politiques , la fauffetc des Dévots , Je 
fuis parvenue à ne les pas plus efiimer 
que les femmes ^ qui font pourtant dû 
jour en jour plus méprifables. 

Une Lettrç de Fénelon eft une dw 



158 L* Année Littéraire: 

chofes que vous rencontrerez avec te 
plus de plaiiîrdans cette compilation : 
4< Vous prenez foin , dit il à Madame 
» de Mcùnunon , d'une grande Com- 
H munauté de Filles , 6c vous avez 
» intérêt d'avoir devant les yeux des 
v^ modèles de perfeâion. En voici un. 
y> pour la difcipline régulière que je. 
»» vous propofe : chaque Religieufe 
>» des Aobayes nobles de ce pays , 
m ( Cambrai > eft fondée en coutume 
»jt d'aller pafTer tous les ans un mois. 
^ dans fa famille , & de vifiter toutq 
» fa parenté; c'eft une civilité réglée, 
» Quand j'arrive dans un Couvent , 
>i la Supérieure vient au-devant de 
>> moi pour me recevoir dans la rUe. 
>» On reçoit tous les Etrangers dans 
i des Parloirs extérieurs , fans, grilles 
»> ni clôtures; pourmoi , en arrivant 
» on me mène à TEglife , au Chœur, 
>» au Cloître 9 au Dortoir, enfin au 
» Réfeâoire avec toute ma compa- 
ct Çnie ; alors la Supérieure me pré'- 
^ lente un verre , nous buvons en- 
n femble , elle & moi , à la famé Tua 
9» de l'autre ; la Communauté m'atta- 
^>que aufS ; mon Grand- Vicaire & 
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>> fflcn Clergé viennent à mon fe- 
» cours *; tout cela fe fait avec une 
» fimplicité qui vous réjouiroit. Mal- 
» gré cette liberté groiSère , ces bon* 
» nés Filles vivent dans la plus aima^ 
» ble innocence ; elles ne reçoivent 
» prefque jamais de vifite que de leuri 
» parens^ les parloirs font deferts, 1« 
» monde parfaitement ignoré, & il y 
» règne une ruûidté très - édifiantCt 
>f On ne rafine point ici en piété 9 non 
» plus qu'en autre chofe ; h vertu eft 
» groffière comme l'extérieur ; mais le 
» fond eA excellent : dans la médio- 
» crité Flamande , on eft moins bon 
» &: moins mauvais qu'en France ; la 
» vice & la vertu ne vont pas fi loin ; 
» mais le commun des hommes & des 
M filles de Commiuiauié eft plus drôitt 
^ & plus innocent. « 

* Je ne liiçzis û beaucoup de gens fenteiH 
if^mme moi ; maïs je ne i^aurois lire ces ex'< 
preffions de l'aimable fimplicité d'un grand 
homme , fans éprouver je ne fçais auelle émo^ 
tion dél cieufe. Féndon dans le réteftoire des. 
Religieufes de Cambrai , me rappelle Henri 
lySàXïs la cabane du Meunier, & mon cceuc 
irefiiiille. Note de ^ Editeur. 




^6 l^Aksêl % 
deux flacons de f: 

Un vieux Baror , î 

Noble Alîemand 
monde , 
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On fe feat guéri de Tambitioa quand 
on lit les plaintes éternelles de Mad^ 
dé Mainunon fur Tenpui dont elle 
ctoit dévorée. Devenue en fecret la 
femme de Louis XIV ^ choifîe par la 
Princeffe à^ Savoyt^owx donner des 
leçons de conduite à la Duçhefle de 
Bourgogne fa fille , refpeftée , chérie , 
écoutée , la veuve Scarron voyoit , 
pour ainfi dire , la première Cour de 
TEurope à fes pieds , & cependant 
elle étoit une des femmes les plus mal- 
heureufes dû Royaume. Voici la vie 
qu'elle menoit. » Il faut que je prenne 
H pour mes Prières & pour la Meffe , 
^> le temps où tout le monde dort en- 
» core ; car quand on a commencé 
» d'entrer chez moi , je n^ai plus un 
|».inftant à. moi. M. Maréchal ( pre-* 
» mier Chirurgien . du. Roi ) arrive à 
^ fept heures & demie , puis M. Fa^ 
» gon qui eA fuivi de M. Blouin^ ou 
fp de quelqu'autre qui envoyé fçavoir 
h de mes nouvelles ; enfuite M. Cha^ 
^ millardj ou quelqu'autre Miniftre; 
» M. l'Archevêque , un Maréchal de 
» France qui va partir , un parent , 
i> une quantité. d'autres qui vienneac 
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i> à la file, & qui ne fortent point qu'ils 
» ne foîeht rélevés par quelqu'un au- 
^ deffus d'eux. Le Roi vient enfin ; il 
f> faut bien qu'ils s'en aillent tous ; il 
» demeure avec moi jufqtt'à la Meffe. 
» Remarquez que je fuis encore ea 
» coëfFure de nuit ; car fi je m'étois 
» habillée , je n'aurois pas eu le tempsr 
>> de faire ma prière. Le Roi revient 
» après la Meffe , enfuite Madame 1^ 
i^ Ducheffe de Bourgogne avec fes Da- 
>> mes ; elles demeurent là pendant 
»■ que je dine ; je ne fuis pas alors fans 
» inquiétude ; je fuis en peine fi Ma- 
3»> dame la Ducheffe ne dit ou ne fait 
» rien de déplacé ; il faut que je l'en- 
f> gage à adreffer quelques mots obli- 
» geans aux uns & aux autres ; je re- 
» garde fi elle en ufe bien avec fort 
» mari j quand il y eft. Enfuite, comme 
» je me fuis chargée de l'élever, il me 
» femble que je ftiis refponfable & de 
>> tout le mal qu'elle fait , & de tout 
y> le bien qu'elle ne fait pas. Il faut fou- 
» tenir la converfation qui fe meurt 
>> à chaque inftant , faire enforte d'u- 
» nir les efprits & de rapprocher les 
^ cœurs les plus éloignés. S'il échappe 
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i^ quelqu'indifcrétion , je la fens vivCf. 
^ ment ; je partage la peine de ceint 
f^ qu elle bleiie, & je plains ceux qui y. 
M de gaîtc de cœur, nuifent à des gens. 
»» qui leirr font inférieurs , mais qui ,. 
» au bout du compte , font des hom-, 
>f mes comme eux. Enfin, c'eO une. 
>» tenfion d*efprit qu^ rien n'égale..; 
w Tout ce cercle eft autour de moi^ 
» & je ne peux demander à boire ;, 
w tous s'empreffent à vouloir me fer- 
» vir & tous font fâchés de fe voir 
^ refufés; je leur dis quelquefois ea 
» me détournant : Ceji bien de thon^ 
» mur , mais je voudrais bien un La*. 
» quais. Enfin , ils vont tous dîner , 8C 
» je ferois libre pendant ce temps-là, 
»{\ Monfeigneur ne'ie prenoit or'di-, 
» nairement pour venir me voir; car 
» il dine fouvent plutôt, pour aller à 
» la cbaffe. Il eft fort difficile à entrete- 
if nir , difant très-peu de chofe , & 
» s'ennuyant & fe fuyant toujff>urs ; il 
» faut néceflairement que je paie , 
» comme on dit , de ma perfonifc , & 
» que je parle feule pour deux. Auffi- 
» tôt après le dîné du Roi , il entre 
p dans ma chambre avec toute la Fa- 
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h ttiîlle Royale , Princes & Prîncef* 
>f fes ^ & il s'y amufe une demi-heure, 
» puis il fort tout feul. Tout le refte 
•» demeure , & il faut que je me prête 
» encore à la converfation la plu» 
»gaie, la tête pleine de chagrins & 
.» d'inquiétudes fur tout ce qui fe paffe 
» à Tarmée & où tant de gens , dont 
» les uns font mes amis , les autres at- 
» tachés à «les amis , & qui me font 
M très-chers , parce qu'ils font Sujetsi 
^ du Roi , périflent tantôt dans un 
h fiége& tantôt dans une bataille. A jou4 
H tez quantité de méchantes nouvelles 
»» qui tous les jours nie ferrent le 
^ cœ.ur & m'accablent d'un fardeau 
' » qui pèfe infiniment ï ma fenfibilité^ 
» Il faut que mes yeux foient fereins 
H quand ils font prêts à fe charger de 
» pleurs : il faut un air riant au milieu 
>> de tant de nouvelles affligeantes, 
M Quand cette affemblée fe fépare y 
» quelquesDames ont ' '^urs du par- 
>> ticulier à me dire •^•^t 

^ dans ma petite < 
» conter leurs chaj 
» que l'y prenne 
n qu'aux malheur 
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H ne m'aiment pas, me font leui* ùon- 
^ fidente comme celles qui m'aiment. 
» Il faut que je les ferve & que je parle 
^ d'affaires partiailières à un Prince 
n prefqu'accablé du poids des af&ires 
» générales. Madame la Ducheffe de" 
^ Bourgogne veut auffi très - fouvent 
>> un tête à tête , de forte que eau 
^ VitilU devient l'attention & la rèf- 
» fource de toute la Cour ..... Quand 
M le Roi eft revenu de la chafle , il 
)> vient chez moi ; oh ferme la porte 
» & perfonne n'entre plus ; il faut 
» alors partager fes pemes fecrettes 
>^ qui ne font pas en petit nombre.... 
» Arrive un Miniftre qui , avec em* 
» preffement, apporte de triftes nou- 
^ velles. Le Roi l'écoute avec atten- 
v> tion & fe met à travailler , & fi l'on 
» ne veut point de moi dans ce Con- 
» feil , ( ce qui m'arrive très - rare- 
» ment) je me retire un peu plus loin 
w &c j'écris ou je prie. Je foupe pen- 
» dant que le Roi travaille encore ; 
9^ je fuis inquiète s'il eft feul ou non. 
M Je fuis contrainte , comme vous 
» voyez, depuis fix heures du- matin- 
I» &c bien lafTe; k Roi s'en apperçoit ^ 



Air a i E .1774; 16$ 
M & me dit : Vous ritn pouve[ plus , 
%> Madame ^ n^iJl'Ce pas ? Couckei-vous^ 
M Mes Femmes viennent , mais je fens 
>> qu'elles gênent le Roi qui cauferoit 
n avec moi ^ & qui ne veut point 
I» caufer devant elles ; de forte que 
» je me dépêche pour me déshabiller, 
if •••. Enfin , me voilà dans mon Ut ; 
iè je renvoie mes Femmes ; le Roi s'ap- 
» proche & demeure à mon chevet 
» jufqu'à ce qu'il aille foupcr ; mais 
H un quart d'heure avant le fouper , 
» M. le Dauphin , M. le Duc & Mad® 
» la Ducheffe de Bourgogne entrent en- 
» core chez moi à dix heures ; à dix 
>> heures & un quart tout le monde 
» fort. Alors je fuis feule & prends 
» les foulagemens dont j'ai befoin ; 
» mais fouvent les fatigues de la jour- 
» née m'empêchent de dormir. Or ^ 
^ dites-moi fi, le fort de Jeanne Brin^^ 
» deUne d^Ayon * n'eft pas préférable 
w au mien ? .... Mon Dieu ! difoit-elle 
M encore , que je vois d'étranges cho^ 
^ fes dans le pays où je fuis forcée de 
♦> demeurer ! Il me femble qne j'y fuis 

* Petite payfanne d'un Village où Madaftie 
'^ Mainttnon avoit fait quelques écablifle« 
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» à-peu- près comme ceux qui font 

» derrière un théâtre, à ne voir que 

n les cordages » les lampions ^ le iùif 

f^ & tout ce qu'il y a de plus déf agréa- 

m bîw 4 pendant que ceux qui font af- 

^ fis vis-à-vis, font tranfportés d'ad^ 

«miration à "sfpeft d*un palais en- 

9» chanté , d'un pâyiage , d'un jardin ; 

n tout cela ravit , & tout n'cft qu'unp 

9> toile mal propre. De même Je vci^ 

. i} le monde dans toute fa laideur, tan* 

p dis que mille gens qui le voient de 

H loin , font éblouis de fon éclat. Je 

n voi$ des paffions de toute forte , des 

f» haines , des bafTeffes , des ambitions 

^ démefUrées ; d'un côté , des envies , 

I» des trahifons , des jaloufies épou« 

vantables ; de l'autre , & quelque* 

f» fois dans le même fuiet,& toujours 

é» tout cela pour des bagatelles & de 

#> la fumée. Cela feul ne iuffiroitil pas 

M pour me faire reléguer moi-même 

au bout du monde , fur-tout étant 

*» prefque contrainte à jouer un rôle 

#» dans toutes fts iniquités? Je retour* 

^ nerois en Amérique , fi l'on ne me 

M difoit fàn& ceflequeDieu me veut où 

•n je fuis , &^. « C'étoit pourtant au 

fujet de Madame di Mainunon ^ qu|( 
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la Diicheffe de Chaulnts s'écrioit jjour 
de Dieu , Vheureujc femme ! 

Le plan de cette Compilation ^ Mon« 

fieur , çft affez bien conçu , & tous les 

objets qu'elle nous offre font des plus 

intéreffans* C'eft dommage que le 

Compilateur ne Tait pas faite avec 

jjflus de foin. On ne fçaît fouvent à 

•qui (ont adreffécs les Lettrés qu'il mu* 

*tile. Il n'ci feulement pas Tattention de 

les ranger par ordre de date ; il nous 

^orine une Lettre de 1691 , & , deux 

pages après , une de 1709 ; une autre 

-de 1683 , après un fragment daté de 

1716. On ne fçaît quelquefois où Ton 

en eft. Après avoir vu Madame d^ 

Maintenon dans la faveur,on la trouve 

'foiimife ausc Caprices de Madame dt 

rklontefpan. 

Les Notes placées au bas des pa- 
ge^ font agréable^ lorfqu'elles ne 
font qu'hiftbriques ; mais , quand 
l'Editeur fe mêle de faire des réfle- 
xions , il eft infoutenable & du plus 
mauvais ton de plaifanterie. Dans une 
de ces Notes il cite les Lettres de Mi* 
ladi Catesbi en même«-temp$ que Saint 
PauL Sur ce que Madame de Main^ 
^/2M écnvoit à foa frère qu'elle ex« 
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tuferoit fon départ précipité .de It 
Cour, en difant qu'il s'étoit trouvé 
mal , & que , n*étant pas logé commo- 
dément , il avoit regagné Paris : jih^ 
s'écrie le judicieux Commentateur^ Ai 
Divott Madame de Maintenon mtntoU 
donc aujfi quelquefois 1 Dans un autrj© 
endroit , elle remercie fon Direfteur 
du préfent d'une Image de S. François^ 
& d'une jolie corbeille. CêcherDirec* 
teur , remarque finement le faifeur 
de Notes , on voit qiCil rienvoyoit pas 
toujours des SS. François à fa chère di» 
figée ! N^ayoit-il pas peur que le malia 
été fut dans cette corbeille fi jolie} &\. 

J'ignore chez quel Libraire de Paris 
fe trouve ce Maintenoniana» Je faifis 
4Cette occaiion pour renouveller la 
prière que j'ai faite fi fouvent aux Li- 
■braires de nos Provinces & des Pais 
étrangers qui m'envoyent leurs Livres 
nouveaux, de me marquer & le prix 
de ces Livres & leurs Correfppndans, 
Libraires ou autres , qui les vendent 
dans cetteCapitale : deux chofes qu'on 
«ft bien aife dç fçavoir. 

Je fuis , &c. 
~ A Paris X Mai lyy^. 

LETTRE 
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LETTRE VIIL 

Lettre à C Auteur de ces Feuilles fur un 
Article de la GAZETTE DE LlTTÈ* 
RATURE , concernant IPHIGÈNIE , 

. Tragédie * Opéra de M. le Chevalier, 
Gluck. 



J £ fuis étonné , Monfieur , que vous ! 

ne parliez pas d'un Journal établi dans i 

cette Capitale depuis > le commence** 
înent de cette année : c'eft la Gaiettc 
de Littérature , des Sciences €• des Arts^ 
qui a remplacé V Avant Coureur fup». 
primé, & oui paroît très-régulière- 
ment deux tois par femaine. Tignore; 
les raifons de votre filence à cet égard.t 
Craindriez vous qu'on ne prêtât à vo* 
tre plume le motif fecret d'un intérêt, 
perfonnel , fi elle s'expliquoit libre- 
ment fur ce nouvel écrit périodique ^ 
Pour moi , qui ne fuis point arrêté 
par cette confidération , qui ne tiens 
à aucun Journal , h aucun parti , à au-: 
cune cotrerie, je vous dirai naturel- 
lement que la Galette de Littérature. 
préfente touvent , en matière de gojàtj^.^ 
Aî^fi. 1774. Tome Ut H^ 
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èts principes & des déclfions qui tfou»^ 
vproient des contradiôeurs , qui me 
bleffent en mon particulier , & qu'ii 
me feroit aifé de combattre , fi je vou- 
lais en prendre la peine. Je me borne 
aujourd'hui à rire un moment avec 
^Qus .d!im Article inféré dans le N° 30 
de cette Galette ^ daté du Samedi 25 
Avr. 1774. Ceft wnt\Lcun de M. FAbhi 
Arnaud ^ C.aa des Quarante de PAcadU 
mk Françoifi , à Madame dc*"^* ^ fur 
kLÉimeux Opéra d^lphigénie , de M. le 
Chevalier Gluck: Letercannoncée avec 
pompe par un des auteurs de la C?^- 
^Ué >f II eft aifé , dit-il^ dy reconnoî<- 
n treleton & le ftyk d'un homme paf^ 
n fionné. pour tous les Arts ^ qui ^ à 
5iicette fcnjîbilité précieufe , fans la?- 
Hi^eile on ne peut jamais juger {ai* 
Miiement de leurs produâions , joint 
>^ cette chaleur d'imagination qui.fait 
t^paâeir dans les zxMsfcnfibles les ioif 
» preffions qu'on a reçues.,^ lifez fiç 
prononcez vous-même » Monfieur^ 
lîir ce chef-d'œuvre. 
- » Prêtez l'oreille à rOureituce , dk 
H M. l'Abbé^riwv^f , à Mad^ de.*"^ *; 
ll^yQ^iez comment , après eo âyoir lié; 
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» le début au fu jet , non par des rap- 
» ports vagues, maiè par \ts formes 
» mêmes , le Muficien précipite tout à 
^ coup tous les inftrumens fur une 
» même note...Comment5pour confer- 
» vtr \t Jentimcnt du Rythme, afFoibli 
» par la célérité avec laquelle fe meu- 
» vent les parties fupérieures, le Com- 
^ pofiteur fait frapper aux autres inf- 
» trumensTanapelte , celui de tous les 
■y> pieds qui convient le plus aux chant* 
»> de guerre ; comment , pour repo- 
^ fer l'oreille & en même-temps pour 
« indiquer les parties douces écfenfi^ 
V blés du drame , du fein de ces for* 
^ mes guerrières & paffionnées , il fait 
» fortir un chant qui, fans fe rallentîr, 
it prend une tournure aimable & gra- 
>i cieufe ; avec quel fentiment exquis 
♦> & quelle adrefle il conduit ce chant 
» à des plaintes nobles & touchantes^ 
» Si je m'adreffois aux jeunes Artîftes, 
w je leur parlerois de la netteté du def- 
w fin de toutes les parties , de leurs 
» oontrafles , de la manière dont les 
M penfées , qui fe font emparées les 
9» premières de l'oreille, fe dévelop- 
^^.pent & fç transforment ^n dralo^ 
» gues.<f » JHij 
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Ent€n<le2-yous , Monfieur, cefu- 
blime langage ? Sçavez-vous ce que 
c'çft qu'un début lié aufujct par Us for^ 
m^s mêmes} Conno'iffez'Voxxs le fenei* 
ment du Rythme ? Avez- vous quelqu'i- 
clée des parties douces &fenjihles cPun 
Drame ? Et ces formes guerrières & paf* 
Jionnées , du fein defquelles fort un 
chant qui prend une tourriure aimable & 
gracieufc , qu'en dites- vous ? Et Ces 
penfécs qui , s^ étant emparées les premières 
de C oreille , fe développent & fe tranf 
forment en dialçgues : croyez-vous que 
Us jeunes Artifi^s , à qui M. TAbbé 
Arnaud veut faire fentir toutes ces 
telles çhofes , les conçoivent bien clai*- 
rement ? Vous obferverez , Monfieur, 
que, dans le morceau que je viens de 
vous citer , aidfi que dans toute laLet« 
tre , en général , les épithètes mar*. 
chent toujours deu^ à deux , & que 
chaque fubftaniif a pour àcolythes 
(deux adjeâifs , douces &fenfibles , guer^ 
rières* & pafj^onnées , aimahle & gra^» 
çif^fi 9 nobles & touchantes , divinité 
courroucée & inflexible , la manière la 
plus tendre & la plus touchante , accens 
gnivps & rfligicHx; chwt agréable 6* U^ 
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ffcr ^ flyle notlc & relevé , air piquant 
& original j rumeurs confufûî & turbu'» 
Unies ; parole nette & dijlincie , port de 
voix languiffant & niais , &c^ &c» 

. >> Quant à la prière àiAgamemnon ," 
» on ne peut trop admirer la vérité 
>Vavec laquelle laMufique en exprime 
» tous les détails. Ecoutez les Baffes, 
» au moment même que cette prière 
n commence , la marche en eft tou- 
» jours ascendante; & c*eft, en efFet , 
» la {eule progre/Tion qui puiffe don* 
» ner. quelqu'idée des mouvemens 
» d'une ame qui s'élance ; & ne croyez. 
» pas que ce {bit ici Tobfervatiôa 
» d'un enthoufiafte qui a pris le parti 
>f de tout admirer. Pour en fentir toute< 
» la jufteffe , vous n'avez qu'à ren ver- 
» (er ce procédé , en conter vant aux 
» fons leurs rapports harmoniques , 
5t & vous verrez toute imitation ^ 
>t toute vérité difparoître. « Que de 
mots pour dire la chofe du mondé la 
plus fimple & la plus triviale; fçavoir 
qu'en montant ou en defcendant d'une 
oftave , par exemple , la Mufique ne 
produit pas le même effet! 

» Mais pourquoi ne me parlez-. 
H iij 
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» vous pas de Tentrée A^Iphiginie ? 
» Que ce moment a d'intérêt ! Qne le 
>f Chœur eft doux ! Qu'il eft jeune ï 
» Qu'il eft frais ï Qii'il eft virginal ! « 
Un Chœur Jeune , un Chœur frais , un 
Chœur virginal / La charmante ex-' 
preflîon ! Des Chœurs p-ais & virgi' 
naux ^VO^érdL ! Vous en feriez- vous 
douté , Monfieur ? 

» La coupe & les formes du Duo 
» font Italiens, j'en conviens ; mais' 
>f vous conviendrez aufli que le Com- 
^^pofiteur a fçu les fléchir & les adap-' 
» ter aux paroles , fans faire la moin-' 
M dre violence à la langue. Ces fortes 
H d'emprunts, lorsqu'ils (ont faits avec 
^ gout,yo«/, à-peu-près fur l'oreille, 
^ la même impreflîon que fait fur Tef-* 
^ prit une métaphore heureufe & nou-* 
y^ velle. « Fléchir la coupe & les formes 
iTun Duo ! « Je fuis. bien fâché de ne 
pas entendre la comparaifon de Vent 
prunt de la coupe & des formes ^un 
Duo avec une métaphore heureufe 
& nouvelle. Il faut croire qu*il y a 
beaucoup d'efprit & de jufteffe dans 
cette comparaifon. 
• n Ecoutez les fons qu'il détacbe du 



» corps de rharmonie ; tranfportés à 
» une oftave plus haut , & parés dé 
ff trilles brillans , qui font à Toreille 
>> ce qu'eft aux yeux la fcintillation dé 
» la lumière , ces fons planent furTOr- 
>i chèftre , & réveillent toutes les 
» formes du chant qui s'efl: déjà fait 
» entendre. • é . Vous avez dû remar- 
» quer que les formes de ce Chœuf 
f> du premier Aôe , dont vous avesfc 
» été étonnée , repréfentent, on ne 
yf peut pas plus fidèlement , les ru- 
» meurs de la populace mutinée, &c. <i 
Madame de *** doit être encore plus 
étonnée de ce langage ; de ces fons pa-- 
ris de trilles .brillans qui fçintillent ert 
quelque forte à l'oreille ; de ces fons 
qui planent fur torcheflre i de CQsfor^ 
mes Je Chœur qui repréfentent les ru^ 
meurs d^une populace , &c. Mais peut^ 
être cette Dame efl - elle elle - même 
une Sçavante , une Virtuofe , une 
Philofophe. Je ne vois que cette fup- 
pofition pour juftïfier ' l'étalage fcien-î 
tifique de M. V jCùhiArtiaûd.^^W pro- 
bable fans cela , que , dans lîne Lettre 
qu'il adreffe à une femme , il eût là 
pédanterie de lui parler de formes ic 

Hiv 
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€hant , de formes guerrières , de formel 
de Chxar^ à^ formes de Duo , de ry- 
thme^ de trilles^ d^anape/ies, &c; palTe 
encore pour Jeune , frais , & virginal : 
une femme entend très-bien cela. 

Nous n avons point fait d'Opéra , nous 
nefommes ni Compofiteurs , ni même Mu* 
Jîciens, On n'a difpiité jufqu'ici que fur 
la préférence de la Mufique Italienne 
& de la Mufique Françoile ; on ne fe 
doutoit pas encore que nous n'euf- 
fions point fait d'Opéra , que nous ne 
fuffions ni Compoâceurs , ni même 
Muficiens. Il étoit réfervé à M. TAbbé 
Arnaud de nous apprendre cette gran- 
de vérité. 

. >» Qu'à des Danfes , dont le carac- 
H tère eft abfolument étranger à celui 
M du Drame^ dont tA. Gluck n'a corn* 
n pofé les airs que par complaifance ; 
>»on fubftitue des Danfes nobles, re« 
>» ligieufes , militaires , telles qu'en a 
» fait Noverre fur la Miifique poétique 
>> 6c pittorefque du même Compofi* 
» fiteiir , & notre Théâtre lyrique 
>» n'aura rien à envier au Théâtre 
}f JAthénes. « L'érudition du fçavant 
Académicien me paroit ici ea défaut. 
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Le Théâtre d'Athènes s'eft rendu cé- 
lèbre par les Tragédies ^EfchyU , de 
Sophocle^ ai Euripide ^ & par les Co- 
médies à^AriJlophanc^ de Ménandre^ôlc. 
Je n'ai lu nulle part qu'il fe (oit dif- 
tinguépar des Opéra comme lesnô-* 
très , par des Drames lyriques, par 
desDanfes ; & c'eft encore là une heu- 
reufe découverte de l'illuftre Acadé-^. 
micien. Il entend peut-être par ces. 
Danfes les Pantoijnimes des Anciens ; 
mais c'eft à Rome , non dans Athènes,, 
que ces Danfeurs s'étoient acquis une/ 
fi grande réputation. 

» Permettez • moi , Madame , de 
» vous demander , en paffant , fi vous 
>f n'êtes pas bien étonnée quç le Dic- 
N tionnaire de celui de tous les Arts 
» qui eft le plus animé, ibit le plus 
» inanimé de tous lesDiâionnaires ? a 
Voilà , par exemple , encore une de 
ces idées merveilleufes que mafoible 
intelligence ne peut faifir. Expliquez. . 
moi vous-même , Monfieur ^ fi vous 
le pouvez, ce que c'eft qu'un Z>i<;/ib»- 
nairc animé ^ un Dictionnaire inanimé^, 
PenCezvous qu'il puifle y avoir quel- 
c^ame ^ quelqu'ac?io/2 dans un OimOA* 

Hv 
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naife qui n'eft qu^iine fim^le nomeii^ 
datiire des mots d'une langue aveC' 
de courtes définitions ? * 

Je vous fais grâce ,• Monfieur^ 
d'une infinité d*autre$ traits aiiïE ta- 
res ; de nosMrtficiens qui, depuis Lnlfy^ 
ft (ont toujours mus dans h mêtuff ^er- 
cU; des routes d^ harmonie auxquelles les^ 
oreilles ne font pas encore accoutumées i 
des labyrinthes harmonieux ; des mur* 
mures harmonieux ; des accens moriO" 
Jjyllabiques ; dés notes ejfentielles é^canf" 
tttutives du chant ; Aes chants fubjîan* 
ciels & pleins ; du cantabilé qui n^eft 
quune mélodie étendue & délayée;' àts 
offtnfes faites à P oreille par quelques ÂC' 
teurs , &c , &c. Toute la Lettre de M. 
l'Abbé Arnaud eft dans le même goût. ' 
Ce font toujours des phrafes contour- 
nées , obfcures & à prétentions-, des 
mots furpris de leur rencontre im- 
prévue,des répétitions fatiguantes des 
mêmes termes , qu'un Ecolier qui 
commenceroit à écrire auroit foin d^- . 
viter , des figures recherchées , de 
faux élans , des mignstrdifes , &es con-- 
tetti ; enfin le véritable jargon desPrt- 
ciêufcs de Motihr : & voilà néanmoins^ 



« que certaines gehs. appellent imm 
idâ génie ; vQÎià ce qu'ils admirent <kns 
M. l'Abbé jirnaud.^Vowt moi , Moni 
£eur y je ne vois en lui qu'an Ecrivaifi 
•qui a plus d'imagii^ation quis dfefprit]^ 
pltis de mémoire que dfimaginatîoà. 
J'ai connu dans le monde qajétqués 
perfcanets qui s'étoietit .fak ime'veft- 
pèce de célébrité par l'abus des ;tech 
mes techniques , par une fyntaxe ex- 
traordinaire &. inexaôe^ par d€s 
mots inufités pafce . qu^Is né con- 
viennent qu'aux Arts dont ils font ti- 
rés & non à réloçution ordinaire à 
laquelle ils font étrangers ,. par un lan- 
.gage/7jr/ de trilles & £anapefiés , par ua 
ton brufquç , tranchant , qui n*eft rien 
moins que virgin/^L On, peut , en effet ^ 
dans les converfations , établir des 
paradoxes, débitef des apbphtégqies, 
[prononcer ^es oracfes avec ce ftyle 
cjiii fèduit d^abord , niais qui devient 
,Vidicûle à Uanalyfe. . ', / 

Dans toute cette Critique, ^gue je 
crois jufte , il n'y a , comme Vous ve- 
nez de le voir , Monfieur , aucunJtrjjit 
'^ui iamh^ fiir TOp^â<lè M: leGKfi* 
:;p»Ufir GUUk}')^ L'a^ivuei^ .cette m«« 

H vj 
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beauté Célèbre , & j'ai été faifi.d'adr 
anlration. La Mufiqué efl pleine de 
beautés neuves fictranfcendantes^^Si 
ivous me le permettez, je vous rendrai 
iCDtnptë,unxle ces jours , de Timpref* 
^on .qu'elle m'a faite, & je tâcherai 
de m'jeiçpliquer plus clairentent que le 
•fiiblîme M. TAbbé Arnaud. Y^ Thour 
ncur d'être^ &€• 

Traite fur la meilleure manière de eut-' 

] tiver là Navette & le Colfat , 6* d!en 

" extraire une huile dépouillée de fon 

mauvais goût & dé fôn ' odeur défa^ 

gréoBle -; dédié â M.Tiudaine de Mon* 

tigny , Confeiller if Etat , Intendark 

des Finances y &c. Par C auteur du 

• JOURN^AL 'D'OBSERVATIONS SUR 

V ; LA PH^Sr<2U£ ; SUR L'HÎSTOlké 

•'. NAtURELLE , Et SUR LES ARTS 

ET^ Métiers; tin volume in* 
S^, Ide plus de loo pages. A Paris ^ 
ch^i Ruault y Libraire rue de ta 

JVl. PAbbé Ro[iftr eft le premier de 
i&os £crivaxf».djsconqmes.qui fe fait 
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diréâement occupé de la bonification' 
des huiles^ & de la manière de tes 
conferver. Sts obfervations & fes re- 
cherches Tont conduit , fur cette par- 
tie , à de nouvelles vues qu'il expofe 
dans le Traite dont je vais vous ren- 
dre compte. L'auteur a mis à la tête 
de fon ouvrage un Avant- Propos qui 
me paroît mériter d'autant plus d'at- 
tention , qu'il s'agit d'un objet inté- 
reffant pour le Commerce national 
& pour la fanté des Citoyens. 
. M, l'Abbé Ro[ur prétend qu'une 
partie des huiles qui fe débitent à Pa* 
ris comme huiles d'olives , font cou- 
pées & altérées par un mélange plus 
ou moins coniidérable d*huile de pa- 
vot, vulgairement appellée huiU (fail" 
kt. Les expériences fur lefquelles il 
établit cette affertion paroiffcnt affez 
décifives , pour qu'il foit difficile de la 
révoquer en doute. Les caufes des ma- 
nipulations qui fe font introduites à 
cet égard , font , fuivant M. l'Abbé 
Ro[ier, i*^la qualité même de thuiU 
JCœilUt qui n'a prefqu'aucun goût , qui* 

Sar-là fe rapproche beaucoup de l'huile 
^olive , ^ qui peut être mêlée avec. 
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^Ue fan$ Taltérer fenfiblement ; x^ le 
l^as prix auquel W eft pof&ble de fe la 
procurer; 3® la proximité de» Pro-» 
vinces oîi elle fe fabrique ; 4° enfin y 
k Loi qui défend eo France l'uiage da 
UuiU d*ailUt pour entrer dans lesali-» 
siens : prohibition qui empêche les; 
Marchands de la vendre iom fon vé-» 
ritable nom. Cette dernière confidé-» 
ration conduit Fauteur à quelques ré- 
lléxions fur la Loi même qui a profn 
crit l^huiU dfœiUet. Il obferve d'abord 
^ue cette Loi eft demeurée fans effet ^ 
puifquc , malgré les peines qu'elle a 
prononcées , le pavot ne s'en cukivc 
p^s moins librement dans leRoyaume, 
& que l'huile qu'on en tire ne s'^en co»* 
ibfume pas moins dans la Capitale. U 
Ta plus loin : il avance que cette Loi 
Siême eft fans objet, puifquelle porte 
far ta faufte fuppofition que ?huiU de 
pavotpw à^œilUt eft narcotique & dan-» 
gereufe. M. l'Abbé Ro[i€r établit le 
contraire,. & , pour faire voir qu'elle 
ne contient rien qui puifle devenii. 
nuifîble à la fanté , il invoque deux 
Décrets de la Faculté de Médecine de 
Cdris;. ruadu.a6 Ju)n lJl^ ^ l'autre 



ANifÈB 1774.' -, 1 1$ 

^u vingt-neuf Janvier de cette annéç 
?774» ^"i décident formellement U 
gueftion en faveur de VhuiU de PavoM 
o\xcf œillet. Ces deux pièces ont d'au? 
tant plus de poids , qu'elles fe troiw 
Vent conformes au fentîment unan^ 
ine de tous les Natiu-aliftes modernes<^ 
& qu'elles font d'ailleurs juftifiées 
par la pratique conftante de prefque 
tous les peuples du Nord , de ceux 
des. Pays-Bas; de la Flandre , de l'AU 
face ^ du Baujolois , de la Franchen 
Comté , de la Lorraine, qui font ufage 
de l'huile de Pavot , & qui n*^onç 
jamais reconnu qu'elle produisît dq 
mauvais effets. D'après toutes ce^ 
autorités , il paroît prouvé que ^ 
prohibition de VhuiU ctxUUt porte 
fur une fuppofition qui n'cft pa^ 
exaûe. Ce n'eft pas' que M. TAW^é 
Ro^Ur veuille critiquer la loi ; il n'i^ 
d'autre intention que celle d'éclairer 
le Magiftrat , & de lui faire connoitre 
que la religion du Législateur a ét^ 
^rprife pa^ des perfçiines intéreffée^ 
au commerce des huiles. Uexpofe les» 
motifs fecrets qu'ont eus ces perfonneç 
^e folliciter cette défenfe» > Vhfuil^^ 
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f^tP œillet y dit -il, fe fabrique dans 

n nos Provinces Septentrionales, Si 

» le débitant de Paris s'adrefle di- 

^ reôement à la Manufadture de ce^ 

»» huiles , il peut, en huit à dix jours, 

^ recevoir à Paris Thuile demandée. 

» A peine eut-on connu cette huile 

n dans la Capitale , aue le Peuple la ^ 

f> préféra avec raifon a Thuile d'olive . 

>» commune; fon goût & fon bas prix 

M y concouroient. La facilité de laf 

» raire venir en peu de tems , fon dé- 

n bit confidérable , renverfoient les 

n fpéculations des Marchands en gros. 

^ d'huile d'olive , parce que le Mar- 

• chand en détail demandoit à Lille 

H quelques barrils HhuUt ifailletypour 

ff lefquels on lui faifoit même crédit. 

5> L'huile d'olive , au contraire , vient 

99 des Pays étrangers , ou denosPro- 

H vincés Méridionales ; ainfi ceux qur 

» s'occupent de ce Commerce doi* 

» vent pendant long-temps faire des 

» avances, confidérables & s'en pro- 

f> curer à là fois de groffes parties. De- 

ff là un petit nombre de Marchands eft 

» en état de fpéculer fur cet article. 

H La facilité U le gain confidérable 
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» dans le Commerce font toujours du 
» côté oîi il y a le plus d'argent ^ & , 
t> fi Ton j^He un coup d'œil fur les 
» communautés commerçantes , on 
» verra toujours les Marchanàs les 
*>plus riches à leur tête. De - là les 
» plus riches &c les plus întérefTés au 
» Commerce des huiles fe font trou** 
» vés avoir la régie de leur Corps, 
>» & , fous le fpécieux prétexte du bien 
I» public y ils ont follicité une prohi« 
»> bition qui contribuoit à augmenter 
H 6c k rendre plus sûres leur fpécu« 
>t lation & leur fortune. Telle a été 
» de point en point I9 marche fuivie 
» dans cette affaire. 4* 

Les inconvéniens qui réfultent de 
cette Loi prohibitive font , i® de 
donner lieu à des mêfanges contraires 
à la bonne foi & à la confiance nécef« 
faires dans le Commerce, & qui cef- 
feroient de Têtre s'ils étoient avoués ; 
2^ de ralléntirune cuhure intéreflanté 
pour plufieurs Provinces duRoyaume; 
3® de laifiTer pafler à TEtranger des 
fommes confidérables dont il feroit 
poflîble de conferver la plus grande 
partie en France ; 4^ d'occalionne]: 



un rcochériffement nécdTaîre de rhui* 
le d'olive , par le défaut d'une autre 
huile qui puiffe entrer en 4|mcurrence 
avec elle. L'auteur prouve que tous 
ces abus cefferoient dès le jour même 
que la prohibition feroit révoquée^r 

Je paffe , Monfieur , au Traité fur la 
culture du Coljat dont je vais vous in- 
diquer rapidement le plan & les dé-^ 
tails. M. FAbbé Ro[ier le divife en 
deux Parties, Il traite , dans la pre* 
mière , de la meilleure culture du 
Colfat éc de la Navtttc ; & dans la fe» 
conde , de la meilleure méthode d'en 
extraire des huiles parfaites^ Il ob» 
ferve d'abord qiie la plupart desAgro» 
nômes confondent mal- à-propos l'ef- 
pèce de chou nommé Coljat ayeâ 
celle de la Navette ; il établit leurs ca- 
raôères diftinôifs & fpecifigues , pris 
de leurs racines , de leurs feuilles & 
de leurs fleurs. 

On connoît deux méthodes de cul- 
tiver ces plantes , ou en les femant 
en pépinières , ou en les femant com- 
ine les autres menus grains , après la 
récolte du bled. Uauteur préfère les 
pépinières, parce qu'elles offrent les 
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avantages fuivans : la facilité de choi^ 
fir le terrein , de le défoncer , d'y 
multiplier les engrais & de le farder 
fou vent; les femences y germent ai- 
fément , tes plans s'y fortifient , & 
craignent moins les intempéries de 
THyver. Il eft de fait, dit-il, que les 
plans de Colfat & de Naveut , «levé» 
en pépinières & enfuite replantés^font 
plus forts, plus vigoureux, & don- 
nent une quantité beaucoup plus con- 
fidérable de graines, Ainû les dé** 
penfes , occafionnées par les pépi- 
nières , font amplement compenfées 
par la plus grande quantité d'huile 
qu'on en retire. Il examine encore 
quel eft le terrein qui convient le 
mieux au Colfat^ quels font les tra« 
vaux qu'exige fa culture , dans quel 
temps & de quelle manière il faut lé 
récolter'^ en conferver les graines ^ 
&c , &c. 

La féconde Partie renferme un 
grand nombre de détails Chimiques. 
L'auteur y examine quelle eft la na- 
ture des huiles graffes , & des fubf- 
tances qui les prodnifent. Il analyfe 
les huiles extraites du Colfat & de la 
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Navette^ Se montre leurs rapports ott 
leurs différences avec Thuile d'olive ; 
il donne la méthode d'extraire les hui-» 
les y de les dépouiller du principe 
acre & cauflique qui les rend déia-^ 

Îiréables au goût & à TodOrat » & de 
es empêcher de devenir rances, lorf* 
qu'elles auront été faites avec foin; 
enfin ^ il propofe une recette pour 
corriger la rancidité de toutes le$ 
huiles graiTes en générai. La manipu* 
latîon de cette dernière recette eft 
fort (impie. Il fufBt de faire chauffer 
l'huile rance fur des cendres chaudes^ 
& de la couvrir de deux doigts d'ef« 
prit de vin; celui-ci enlève tous les 
principes de fa rahciditéé 

Cet ouvrage » Monfieur , cû da 
nombre des Ecrits vraiment utiles ; 
ic c'eft la claffe dans laquelle on doit 
placer toutes les produûions eflin^a* 
blés qui font ^éja forties de la plume 
deM.VAbhéRoiicr. 

Je fuis , &c* 

ji Paris 9 ce j Mai ijyj^m 
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LETTRE IX. 

Dialogue de Péga^t & du Vieillard, 
Brochure in-S" de 6" pages. 

TOUT ce qui vient de M. de FhU 
taire mérite d'être recueilli, Mon- 
lieur,& vous aimez lur-tout ces Pièces 
fugitives oii l'on retrouve encore 
quelquefois la Mufe faillante de {es 
belles années. Ce Dialogue de Pigare 
& du Vieillard, c'pft-àdire de plL 
& de M. de Voltaire lui-même, eft 
un des opufcules k$ plus ingénieux 
qu il nous ait. donnés depuis long- 
temps. Il a déjà paru dans quelques 
papiers publics, mais tronqué, mu- 
tile , dtfiguré. On a cruellement 
lupprimé mon nom & ceux de plu- 
fieurs autres écrivains dont M* dt 
Voltaire remplit fi fouvent fes hémifti- 
ches aveccette gaîié que vous lui con- 
noiflez. Hcureufement la pièce vient 
d'être imprimée à part, fans aucun re. 
tranchement , fans aucune modifica- 
tion , telle en un mot , qu'elle a été 
faite. Quoique j'y joue le ridicule 
p-cFfonnage du rival dé ce joli petit 
chien qui , dans la Fabie , çareffe fon 
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Maître , je vous Tenvoye , Moh- 
fieur ,^accompagnée de quelques No- 
tes que j'ai cru néceffaires pour Tc- 
clairciffement du texte; je facrifie vo- 
lontiers mon amour propre à votre 
iimufemeiit 

P i O A Z £. 

Que faîs-tu dans ces champs, au coin d'une 
nnazure ? 

Le Vieillard, 
J'exerce un Art utilç , & je fers la Nature ; 
Je dcfricKe un Défert , je feme & je bâtis. 

P i G À Z E. 

Que je vois en pitié tes fens appefantis I 
Que tes goûts font changés , & que Tâge t9 

glace ! 
Ne reconnoîs-tu plus ton Courficr du Par-^ 

naffe! 

Moiîte moi. 

L E y I E I t t A R P. ■ ' 

Je ne puis. Notre Maître Apotion^ 
(Comme moi , dans fon temps , fut Berger 
& Maçon. 

Pi GAZE. 

iC)uî , mais rendu bientôt à fa grandeur pne^ 
' «ûère. 
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Dans les planes du Ciel il Tema la lumière; 
Il reprit fa guittarre ; il fit de nouveaux vers; 
Des Filles de Mémoire il régla les concerts ; 
Imite en tout le Dieu dont tu cites l'exemple; 
Les doâes Sœurs encor pourvoient t'ouvrijr 

leiu" Temple. 
Tu pourrois , dans la foule , heureufémen^ 

guide , 
Et , fuivant d'affez loin le fublime Vadé^ * 
Retrouver une place au féjour du Génie^ 

Le V I e I ï- ;. a r d. 
Hilasl )*eus autrefois cette noble manie: 
D'un efpoir orgueilleux honteufemeot déçu i 
Tu (çai$ » mon cher ami» comme je fus reçu ; 
£t comme on baiFoua mes grandes entre- 

prifes l 
A peine j'abordai , les places étoîent prîfes ; 
Le nombre des Elus auParnafle eft complet ; 
Nous n'avons qu'à jouir : nos pères ont tout 

fait. 

* Auteur pfleln de gaité , de génie mètof^ 
4ans le genre Poiflard , genre très-ignoble 4 
la vérité. On ne fçait pourquoi M. de Voltaire^ 
dont les talens n'ont rien de tommun avec 
<:;elui de Vadé , trouble fi fpuvent la cendre de 
î:e Tinhrs de' nrotre Ptjëfie , mort tout jeune ^ 
ily a dix ou douze ans, '^ * 
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Quand l'Œillet , le Narcifle & les Rofes rtt-^ 
meilles 

Ont prodigué leur fuc aux trompes des Âbeil-» 

les , 

I«es Bourdons fur le foîr y vont chercher en 
vain 

Ces parfums épulfés qui plaifoîent au matin» 

Ton Parnafle , d'ailleurs , & ta belle Ecurie, ' 

Ce Palais de la Gloire eft l'antre de l'Envie. 

Homère , cet efprit fi vafte & fi puiflant , 

NVut qu'un imitateur , & ZoïU en eut cent* 

Je gravis avec peine à cette double cime. 

Oh la mefiire antique a fait place à la rime , 

Oh Melpomène en pleurs étale en fes difconrs 

Des Rois du temps paffé la gloire & Icf 
amours. 

Pour contempler de près cette grande mer« 

veille , 
Je me mis dans un coin , fous les pieds * de 

Corneille y 

Bientôt Martin Fiiron , prompt à me corriger^ 

M'apperçut dans ma niche & m'en fit déloger. 

Far ce Juge équitable exilé du Parnafle , 

Sans fecours , fans amis , hu6ible dans m^ 
difgrace, 

* Exprçflion qui n'eft point exaâe; îl&l- 
loit mettre au-deffus* 

Je 
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Je voulus adoucir , par des égards flatteurs , 

Parquelques foins polis, mes frères les Au-- 
teurs ; 

Je n'y réqflis point: leur bruyante féquelle 

A connu rarement l'amitié fraternelle. 

Je n'ai pu défarmer Sabbathier * mon Rival ; 

LePamaflc a bien fait de n'avoir qu'un chevaî. 

Si nous en avions deux , ils fe mordroient ^ 
fans, doute. 

J'ai vu les beaux-efprits : je fçais ce qu'il 
en coûte. 

' Il fallut, malgré moi , combattre^ foixante ans. 

Les plus grands Ecrivains , les plus profonds 
Sçavans.' 

Toujours en fadion , toujours en fentînelle ; 

Ici c'eft l'Abbé Guyon ** , plus bas c'eft U 

* Uauteur des Trois Sîèelts de la LiiréAt^ 
ture Françoife , ouvrage oii M. deVbka'Àc eft 
(\ bien apprécié. ^ 

** Auteur de V Oracle des Nouveaux Philo-^ 
[offia-y très-bon Livre contre M. de Voltaire , 
qui , en conféquence de Taccueil fait par lePu- 
blic à cet ouvrage , appelle ailleurs M. l'Abbé 
Guyon y Valtt de Libraire , Auteur de laLitidu 
Peuple , le dernier des Ecrivains , le dernier des 
hommes dont lui Voltaire eft le premier. j 
. ***.Tout le monde eft. inftruit des que- 
feUes de M. de Voltaire avec cet auteur , qui 

Ann, 1774. JomcIL I 
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Leur nombre eft dangereux: )mxit mieux 
déformais 

Les languidans plalfirs d'une infipide paîx. 

Il faut que je te fafle une autre confidence, 

La Po(le,comme on fçait, confole de labience» 

Les frères , les époux » les amis , Içs am^ns , 

Surchargent les Çouriers dç leurs beaux feu-» 
timens ; 

J'ouvre fouyent mon cœur ei^ profe ainfi 
qu'en rime ; 

J'écris une fotife , auflîtôt on l'imprime^ 

Ofl y joii^t méchamment le Recueil claa<» 
deâin 

De mon coufm Vadi , de mon oncle Ba[in *; 

Candide , emprifonné dans mon vieux Secré-^ 

taire » 
pn criant , tQut efi tien , s'enfuit chez un li^ 

braire. 

■Jeanne i,&L la t^tiàixt Agnis , & le gèonnand 

• Bçnneau**^ 

Courent en étourdis de Genève à Breflaa ; 

Quatre Bénédictins , avec leurs doâes plumes , 

fi ta Tinfolence de relever les ))évues (ans 
poînbre du SitçU de Louis XIF, 

* lA. de Voltaire a publié fous ces noms 
jjUfFérens ouvrages* 

** U s'agit ici du çhaA^ Potme dfUPfkt 
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AUfOÎéiït peine à foufflu ce nombre Je vo^ 
lûmes : 

Oa ne va pas , mon fils , fût-on fur tôt monté , 

Avec ce gros bagage « à la poflérité, 

«Pour comble de malheur > une foule impor- 
, , tune- ... . ^ ' 

De Bâtards indifcrets , rebut de la fortune, 

rNésle lofigâuGhamiery'nQiiifhé dcAli^mcinsy 

:Se gtifferoiis la prefle avec mes vraÀs enfans. 

C'en eft trop : je renonce à tes neuf Immor- 
telles ; ■ ■ ■ . ■ 

^ Taibeaucbup de refpeâ & d*e(lime:pourellé| : 
Maïs tout change , tout s'ufe & tout amour 
* prend fin ; 

Va, vole au Mont-Sacré ; je .refte len .mon 
jardin. 

P s G À Z E. 

Tes dégoûts vont trop loin , tes chagrins font 

injuftes. '• -v 

Des Arts qui t*ont nourri les > DéeiTes au- 

guftes. 

Ont mis fur ton front chauve un brin de ce 
laurier 

Qui coëfFa Chapelain , Definartts , Saint* 
Didier \ 

N'as-tu pas vu cent fois fur la tragique fcène, 

* Trois Poètes épiques François , que per-; 
'■fonne ne lit aujourd'huL 
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Sous le nom de Clairon * l'ahière MelponUne 

Et réloquent le Kain , le premier des Ââeurs, 

De tes Drames rampans ranimant les lan* 
gueurs , 

Corriger par des tons que diâoît laNatare'^ 

De ton ilyle ampoulé la froide & féclie en- 
flure ? . 

De quoi te plaindrois-ta î Parle de bonne foi: 

Cinquante beaux-efprits , qpi valoient mieux 
ique toi , 

N'ont-ils pas à leurs frais érigé la ftatue 
Dont tu n'étois pas digiie, & qui leuf étolc 

dûeî. . 
Malgré tous tes rivaux , mon Ecuyer Pigal ** 

Pofa ton corps tout nud fur un beau pied- 

d'eftal; 
Sa main creufaies traits de ton vifage étîque. 

Et plus d'an CoionoUTe^r te prend pour upe 

Antique. 
Je vi% Martin Frifon^ à te mordre attaché ^ 

* Comédienne retirée. Le Kaîn eft encore 
au Théâtre 5 cet Aâeur & cette Aârice fotit 
nés avec des talens que Tétude & Tart ont 

- perfectionnés ; mai> \f . de Voltaire les loup- 
roit bien moins s'ils avoient joué dans les 
jPièces 4e Corneille , de Haçine & de CréhiUon, 
plus fouvem que dans les fiçnnes. 

* * Le plus gcand Sculpteur que nous 
layons. On voit dana.foo Attfiliçr l» kçïk^ 
pudité^dc M. d^ Foltaire. 
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Confumer de fes dents tout l'ébène ^ ehréchéj; 
Je vis tonbufte rire à Ténorme grimace 
Qbç fit y en te rongeant , cet apoftat d'Ignace^ 
Viens donc rire aycc nous , viens fçuler à te» 

^ . pieds ;;,• ^,^ ^. 
De tes. fets, ennemis les fronts humiliés ** > 
Au fon de ton fifflet vois rouler dans la.crote ^ 
Sabb^thkr fur CUmmt ?^ , PatoullUt f^r iVo- 

Leurs clameurs un 'moment pourront te di- 
.v.ertir.^ , ,.,, .• ..' .,-"_■ 

*^' ^i/iî eft féminin, 11 eA bien ïitimiKarfe-^ 
pour M. de Voltaire, pour un Académicien 
François, pour uti fi grand Ecrivain , que 
MafùnFréfon te trouve en défaut ûir 1.4 Un-' ' 
giic, §c qu'il ^aij. un foléciftne à luireprocher. , 

** Fiûipn poétique. Les injures & lès fcur- 
riftés de M. dç Voltaire honorent pl\ii 
qu*elles n'humilient, 

' "** Habile Critique qui , par fes ouvrages, 
fait plus de tort à M. de Voltaire ^ que ce der- 
nier ne lui en fera jamais par fes farcafmes. 

: *»«♦ J3gux Jéfnites dotit M. àQ Voltaire n'a 
pas àife louer ; on connoît les Erreurs de Vol-' 
taire par le P. Nonoùe / Livre qui a eu^ ciflfq 
ou fix étHtions , & oîx le» impiétés, les igno- 
rances, les cpntradiftions de M: de Vc^tàife 

font mifes dans le plus grand jour. 

w ••• 
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Le V I e I l I, a a p.. 

Les crîs des môlJieûfcTïx -* iife tne font pas' 
plàifir» • r >*•..•-.. . 

De quoi viens-tu flatter le déclin de rtron âge î 

La jeuneffe eft maligne, &''la v&sîlîeffe eft 
' fage**, - .^ .-.: . . . 

Le Sage , en fa retraite > occupé de jonir , 

Sans chercher les humains , & ^pourtant fans 

' lès fuir, . ' ' ' - - ' 

Ne s'embaraffe point des bruyantes querelles 

Des Auteurs ou 4es Rois > des Moines ou 
des fielles. 

. Il regarde de loin ^ /ans dire fbn avis , 

Trois Etats Polonnois doucement envahis; . 

Saint Ipiace dans Rome écrafé par Saint- 
Piirre , 

Ou Clément^ dans Paris, acharné fur U Mienei 

* Autre fiâîon. M. de Voltaire penfc avec 
douleur que tous ceux qui ne l'admirent 
pas fans reft riâ ion , font malheureux , qu'ils 
roulent dans la crote , qn^ils pouffent des 
cris lamentables. Comme il eu humain & 
fenfibde» je ]ui ferai sûrement beaucoup de 
plaifir de lui apprendre qu'ils font très-contens, 
très-heureux, très-gais, & qu'ils riept de meil- 
leur coeur que lui. 
îï Sur-tout celle de M, . ir Voltaire^ 
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Dans fes champs cultivés, à Tabri ides re« 
vers. 

Le Sage vit tranquille 6c ne fait point de vers. 

L'habile Financier^ pour le bien du Royaume 

Préfère un Laboureur ^ un prudent Econome ^ 

A tous nos vains écrits qu'il ne lira jamais ; 

Triptolème * efl le Dieu dont je veux les bien*^ 

faitSi 
Un bon Cultivateur eil cent fois plus utile 
Que ne fut autrefois Héfiodt ou VtrgiU^ 
Le befoin, la raifon, Tinflinâ doit nous porter 
A faire nos moifTons plutôt qu'à les chanter. 
J'aime mieux t'atteler toi-o^éme à ma charrue. 
Que d'aller fur ton dos voltiger dans la nue* . 

. P É G A Z E. 

Ah ! doyen des Ingrats ! ce trifie & froid 
difcours 

Eft d'un vieux Impuiffant qui médît des 
Amours. 

Un pauvre homme épuifé fc pique de fageffe; 

Tu te fens foible : eh bien l écris avec foi-* 
bleOe , 

Corneille en cheveux gris (ur moi caracoUa , 

Quand en croupe avçc loi je poïtoisAttila ; 

Je fuis tout fier encor de fa courfe dernière. 

< ♦ 
* Llnventeur de l'Agriculture. 

liv 
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Tout Mortel jufqu'au bout doit fournir fst 

carrière , 
Et je ne puis foùffrîr un changement groffier • 

Quoi ! renoncer aux Arts , & prendre un vU 
Métier l 

Sais-tu qu'un Villageois ^ fans efprit , fans 

kiencc , 
N'ayant pour tout talent qu un peu d'expé- 

. rience, 
Fait jaunir dans fon champ de plus riches 

moiflbns 

Que n'en eutMiraècau*pzt fes nobles leçons i 

Laifle un travail pénible aux mains du Mer- 
cenaire ; 

Aux Journaliers la bêche 9 aux Maçons leuf 
équerre ; . . 

Songe que tu nsLquis pour mon facré vallon ; 

Chante encore avec FopeSc penfe sivecPlaion, 

Ou rime en vers badins les leçons d*Epicure ;. 

Et ce fyftême heureux qu'on dit de la Nature. 

Pour la dernière fois , veux-tu. me montera 

Le Vieillard, 

Non. 

Apprends que tout fyftéme oiFenfe ma raifon». 

* M. le Marquis de Mirabeau , à qui nous 
devons ÏAuii des hommes^ ouvrage rempli de 
génie , de vues , de patriotifme & d'huma- 
nité. 



1 
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Plas de vers , & fur-tout plus de Philofophie* 

A rechercher le vrai j ai confumé ma vie ; 

J'ai marché dans la nuit, fans guide & fan» 
flambeau : 

On ne voit pas plus clair aux bords de fou 
tombeau. 

A quoi peut nous fervir ce don de la penfée , 

Cette lumière foible , incertaine , écltpfi^e * ï 

Je n*ai penfé que trop. Ceux qui par charité 

Ont au fond de leur puits noyé la vérité 9 

Font repentir fouvent l'impTudent qui Vea 
tire. 

Je me tais : je ne veux rien fçavoir , ni rien 
dire. 

V à c A z ^* 

Eli bien 1 végète & meurs. Je re vole à Parfs 

Préfenter mon fervice à de profonds efprits ; 

Les uns dans leurs greniers £;>ndatit des Ré* 
publiques. 

Les auttes ébranchant les verges monafHques. 

J'en connois qui pourroiem , loin des pro- 
fanes yeux , 

Sans le fecburs des vers , élevés dans les 
Cieux , 

* Infmuation du matérîalifine d'Epkt^e, 
(de Lucrèce^ &c, mille fois renouvelle « 6c^ 
mille fois viâorieufement réfuté* 

I V 
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Emales fortunés de TEflence Eternelle ; 
Tout faire avec des mots & tout créer comme 

. elle. 
Ils ont befoin de moi dans leurs inventions ; 
J'avois porté i2«/i^ * parirti fes tourbillons : 
Son Difciple ** plus fou , mais non pas moins 

fuperbe , 
Etoit monté fur moi , quand il parloit au 

Verbe ***. 

J*ai des Amis en profe&bîen mieux infpirés 

Que tesHéros du pinde'aux rimes confacrés : 

7e vais porter leurs noms dans les deux hé^ 
mifphères.. 

Le Vieillard. 

Adieu donc : bon voyage au pais des clû« 
mères. 

Lorfcfue j'entendis , pour la pre- 
mière fois , la ieftiire qu'on fit de cette 
Pièce , dans une màifon oii il y avoit 
quinze ou vingt perfonnes , j'applau-% 
dis fincërement avec tout le monde à 
l'idée de ce Dialogue que je trouvai 

* René Defcartes. 
** Newton. 

*** Allufion au Cotnmentatre de Newton fufj 
VApocalypfe^ 
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ueuve , ingénieufe & plaifante. Je dis 
même que je ne connoidois point de 
cadre de fatyre plus heureux. 'W y 
avoit dans Taffembl^e un homme 
trifte, chagrin même., qui/ne difoit 
mot, & qui même le voit les épaules 
à toutes nos exclamations. Je lui de- 
mandai fi ce morceau ne lui paroifr 
foit pas, comme à nous, trèvagréa* 
ble & très- piquant. Il me legarda d'uiji 
œil févère , & me répondit avec hu- 
meur : » Je fuis bien étonné que vous 
» aufli , Monfieur , qui fçavez , mieux 
» que nous tous , que l'invention n'eft 
» pas la partie dominante de M. de 
» Foltain^ vous qui avez décfoùvert 
» un fi grand nombre de, plagiats qu'il 
» vouloit cacher , vous foyez émer- 
» veillé d'une idée qui ne lui appar- 
» tient pas plus que tant d'autres qu'il 
» a pillées. Ignorez - vous donc que 
» cette imagination de faire dialoguer 
» PégaieB^vec un Poëte eft de Pélijjhn , 
» & qu'il y a dans {^s ouvrages' un 
» Dialogue charmant (TAcanu r€f de 
y> Pégase , fur les Conquêtes di Louis 
nXir\, c'eft Péliffon lui-même , qui, 
>i fous le nom àHAcanu , parle dani; 
Ivj 
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n ce Dialogue. Il étoit, comme vous 
» fçavez , de tous les voyages du Roi. 
f> Un.jour il manqua de cheval; il fit 
9f k ce fujet la Pièce en queftion : je 
» m'ea rappelle les quatre premiers 
» vers : « 

A C A K T £» 

A mon fecours , Pégase , en ce befoin ex- 
trême ; 

II me manque un clieval , il faut fuivre le Roî. 

P É G A Z E» 

V Le fuivre ! eh quel nioyen ? Je ne le pub 

» moi-même , 
» Non plus que ton Bidet ou ton grand 

» Palefroi , &c. « 

M Après cela , Mohfieur, extafiez-vous 
^ devant le Dialogue de Pégase & du 
-» Vieillard^ dont le principal mérite 
» n'eft pas dans le rempliffage oîi il y 
j> a bien des vers lâches & profaïques, 

^ >f mais dans l'invention que vous avez 
i> raifon d'appeller îngénitufe & plai* 
» fonte; pour neuve ^ il n'en eft rien, a 

, 'Toute la Compagnie ftit étonnée de 
cette découverte, & rabattit un peu 
4e fon eftime pour cette jolie diatribe. 
Je me rappellai qu'en effet j'avois lu 
autrefois^ quelque chofe de femblable. 
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De rétour chez moi, Je pris tes (Eu^ 
vres de Piliffon^&CÏt Dialogue d'A'^ 
canu,& de Pégase me tomba fous les 
yeux à l'ouverture du premier Vo- 
hime. Le V.Bouhours ^ dans fes Pen^ 
Jées Ingénieufes , cite ce même Dialo^ 
gue comme un modèle de louange 
adroite & délicate. * 

Lettre de M. François de Neufchdteajt , 
DoSeur en Droit ^ &c, à t Auteur de 
ces Feuilles* 

JMoNSIEUR^ 

Je ne fçais par quel hazard il a pu 
-vous tomber entre les mains un exem- 
plaire de la Lettre imprimée en Pro? 
'^vince fous mon nom , à M. VAbbi 
D*** ^ à Coccafion des briâts élevés 
contre le Séminaire de Toul , & dont 
vous rendez compte dans le N*' 5 de 
vos Feuilles de cette année , Tome 
p'pag. 184. Cette Lettre, dont la date 

* Si la Pièce de M. de Vobaîre yiyxnwem^tït 
imprimée ,n'étoit pas répandue danslePublic, 
je me ferois donné de garde d'en reproduire 
ici les endroits contraires à des principes que 
la Religion & la Raîfon xçAmt doivent nou» 
iaire refpefter. 
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eu déJË furannée & l'ôbiet oublié J 
ne paroîiToit pas devoir fortir du 
portefeuille de M. l'Abbé D *^*. Le$ 
détails qu'elle renferme peuvent in-* 
térefler tout au plus les Lçâeurs voi- 
fins du lieu de la icène. Ceft-là que 
la publication de cette Brochure apo- 
logétique étoii néceffaire ; c'eft là qu'il 
pouvoit m'être eflentiel de fermer la 
bouche à Timpoilure , & d'enlever à 
la calomnie , par une réclamation 
éclatante , l'argument qu'elle n'auroit 
pas manqué de tirer de mon filence; 
c'eftlà qu'enfin je ne pouvois que 
traiter férieufement une accufation à 
laquelle on attachoit , en effet , Tim* 
portance la plus férieufe. 

Perfécuté dans le fein de ma Patrie 
pour des griefs abfurdes , à la vérité , 
mais horribles ; dénoncé à toute la 
Lorraine comme le Fondateur d'une 
Seâe impie dans le féjour même de 
la piété ; chargé de l'affreufe inculpa- 
tion d'avoir corrompu la créance de 
tous les jeunes Eccléfiaftiques d'un 
vafte Diocèfe; comptable cependant 
de l'intégrité de ma réputation à d'il- 
luftres amis qui me défendent de la 
laiiTer foupçonner ^ à des Corps Ut<} 
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téîaires dont je fuis Membre, &fur-. 
tout au Tribunal dans lequel je rem-i 
plis les fondions du Miniftère pu-» 
blic,j'ai cru devoir, j'ai dû, fans, 
doute,, éclairer fur ma foi les yeux 
que vouloient aveugler le menfonga 
& la haine , & pkcer l'antidote à 
côté du poifon. Vous conviendrez ^ 
Monfieur , que la défenfe eft de droit 
naturel & que , par>tout où il y au* 
roit de la lâcheté à fe taire , ce ne 
fçauroit être un crime de parler. * 

Mais , en écrivant ma juftification» 
pour la Lorraine , je n'ai pas eu I9 
ridicule prétention d'ameuter les paf- 
fansdans la Capitale, pour leur ra« 
conter les débats obfcurs d'un Sémi- 
naire de Province , & pour leur criejç 
comme dans la Fontaine : 

Eh ! quoi , vous ne fçavez donc pas 
Q}x*Elépnantidc a guerre avecqae Rhinocèn t 

Je ne me fuis pas cru un être affez în- 
téreflant , pour occuper le monde ^ 
affez plaifant ponr l^amufer de mes 



ni 



* Nolo quemquam , in Jufpîcîone harefeoi. j| 
Sactn* Saint /(frofli^,^ Lettre xxxviiu 
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chofes que vous rencontrerez ; 
plus de plaifir dans cette compilaiU 
« Vous prenez foin ^ dit il à Mad^ 
» de Mainunon^ d\me grande 
Hinunauté de Filles , & vous„ 
» intérêt d*avoir devant les yei] 
» modèles de perfeÛion, En voï 
» pour la difcipline régulière 
•> vous propofe : chaque Kcïii 
» des Abbayes nobles de ce 
m ( Cambrai ) eft fondée en coî 
n d'aller paffer tous les ans uuj 
^ dans fa fami!le , & de vifitei 
>> fa parenté ; c*eft une civilitéj 
» Quand j'arrive dans un Ce 
>i la Supéneure vient au-de 
>% moi pour me recevoir dao 
» On reçoit tous les Etrar 
à des Parloirs extérieurs ^ 
•> ni clôtures ; pour moi , 
» on me mène à l'Eglife, 
>i au Cloître, au Dortoi 
» Réfeftoire avec tout€ 
M gnie ; alors la Supért 
^ fente un verre , no*l 
I» femble , elle & moi 
>» de Tautre ; la Coi^^ 
f> que au6î } mon ^^^ 
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laquelle ce Libraire attefte , non-feu- 
lement qu'il n'a jamais reçu ni diftri- 
hué la Lettre à M. TAbbé D*** ^ tnàîs 
qu'il en ignoreroit même Texiflence 
s'il n'en eut pas été inftruit par les per- 
fonnes qui lui ont demandé cette Bro- 
chure , d'après l'indication de V Année 
Littéraire» 

Vous êtes trop j;ufte , Monfieur » 
pour ne pas inférer dans vos Feuilles 
le ^éfaveu d'une erreur qui peut m« 
compromettre. J'abandonne volon- 
tiers mes métaphores , ma ^rofe & 
mes vers^ Ma diftion peut être vi- 
cieufe ; mais mon cœur ne l'eft pas. 
Je ne fçaurois fouffrir qu'il refte ' le 

eft inutile que je faffe imprimer. Comme Je 
reçus de Moutard plufieurs ouvrages , le 
même jour que l'on m'apporta la Lettre à M. , 
VAbhé Z) * * * , je préfumai qu elle fe trou- 
yoit auffi chez, ce Libraire. Au refte , ce n eft 
pas de mon chef que j*ai avancé que M, Fran* 
çaîs de Niufchâtcatt avoit envoyé fa Brochure 
àtousles Journaliftés. Dans une Lettre jointe 
à l'exemplaire qui m'en efl^parven» , on ap- 
puyoit fur cette particularité. Je prie les per- 
fonnes qui me font Thônneur de m.*écrite , de 
.ne point hazarder de pareilles aftertions, & 
dte rérifier les faits avant que de les énoncer. 
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moindre nuage fur la pureté de mes 
principes , & , s'il eu vrai que les vô- 
tres foient renfermés dans l'Epigra- 
phe de votre ouvrage, j'en réclame, 
aujourd'hui rapplication. J'ai l'hon- 
neur d'être, &c. 

Réponfe iPun Jeune Penfiur , à Madamt 
la Comteffe de 5*** , Brochure in-%^ 
de \^ pages. A Paris 9 che{ Monory 
Libraire de S. A. S. Monfeigneur le 
Prince^de Condi , rue de P ancienne- 
Comédie Françoife. 

Vous vous rappeliez, Monfîeur; 
l'agréable perfiffiage philofophique de 
Niadame la Comteffe deB***'^ intitule 
A tous les Penfeurs , Salut. Je vous en 
ai rendu compte dans une de mes der- 
nières Feuilles de 1773. Madame i/e 
J5*** avoit eu pour objet de venger 
les femmes des injuftices que leur fait 
l'autre fexe. Le Jeune Penjeur lui ré- 
pond en vçrs ; mais n'allez pas croire 
2ue cette réponfe foît une réfutation., 
^ans plus de la moitié de cette Pièce 
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îl çft du même avis que Madame de 
B***. Il; rend aux femmes tous les 
hommages qu'elles méritent. Un des 
morceaux les plus agréables de cette 
Epître, eft réloge de la Pudeur. Vous 
aimerez la manière in^énieufc avec 
laquelle cet éloge eft amené ; 

Laiffons à Vénus fa ceinture , 

Vieux tréfôr du bel Adonis ; 

Laiffons à Flore fa parure, 

Laiffojis4ui fes rofes , fes lys. 

Que le temps n'a Jamais flétris , 

Quoiqu'ilis foient nés avec le monde ^ 

A l'Aurore qui fort de Tonde 

Laiffons fes éternels rubis. 

Fuyez , peintures rebattues , 

Pour faire place aux vérités ; i; 

Et vous, mes feules Déités, 

Venez : aux Mortels enchantés 

Je veux offrir vos grâces nues. . • . î 

Mas, fur votre front irrité t 

Quel rouge foudain eft monté l 

Déjà votre pudeur s allarme , 

Vous craignez ma témérité: 

Ah l voilà votye plus do,ux charme ^ 

jLa Pudeur vaut bien la Beauté* ,, 
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Ouï » oui , ]e fçaurai me contf sandre i 
Quel délire alloit m'égarcr l 
Iflfortuiié \ Je voulois peindre 
Tout ce qu'on ne doit qu'adorer. 

Il y a quelquefois des chofes fi fines 
dans cette réponfe , qu'elles en pa- 
roifient un peu alambiquées ; par 
exemple , ces deux vers ^ 

Vaincre chez vous n'eft que fedaîre , 
Mair, attendrir c'eft gouverner. 

En cherchant bien ce que cela fignifie, 
il fe trouve à la fia qu'on n'y com- 
prend pas grand'chofe; mais on eft 
récompenfe par des tirades vraiment 
e{limables'& de bon goût. Les per- 
fonnes fenfibles applaudiront fur-tout' 
à ce tribiit de reconnoiffance que fau- 
teur rend à fa mère : 

Toi que la ParqUé meurtrière 
Moiflbnna dans tes plus beaux ans , 
Ainfi que la fleur printamère 
Qu'abattent des cifeaux tranchans ; 
Toi qui n'es plus » ma tendre Mère , 
Que le trifle objet de mes chants : 
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Combien j'aime mieux ta mémoire 
Que le nom de tous les Héros 
Immortalifés dans THiftoire, 
Du monde fuperbes fléaux ! 
Sur ton front étoit la décence^ ' 
La majefté dans ton maintien ; 
E)an& ton cœur étoit Findulgence i 
L'humanité , la bienfaifance : 
Ceft toi qui gravas dans le mien 
Le goût du beau , l'amour du bien i 
Et , fur-tout , la reconnoiflance. 
Qu'avec plaîfir je me fouvien 

Que c'eft toi qui fus mon foutien 
Dans l'âge foible de Tenfance l 

Ce. n'eft que par toi que je penfe ,' 
Que je fuis Homme &' Citoyen. * • 

Parmi les noms que l'on admire 

Ton nom ne paroîtra jamais ; 

Toujours tu cachas tes bienfaits , 

Et fis des heureux fans le. dire. 

Jamais il ne fera cité 

Avec le nom fi refpeâé 

Des Rois fameux , des grands Poètes ; 

Mais fous l'ombre de nos retraites 

Il fera toujours répété , 

Tixijjjours béni ^ toujours . chanté , 
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. Toujours en monanid attendrie 
Il portera la volupté, 
11 vaut bien mieux , en vérité , 
Se faire adorer dans fa vie , 
Qu'étonner la Poftéritéé 

Le Jium Poêu Penfeur ( trois qua* 
lités dont Talliance eft rare ) vient 
enfin aux défauts qu'il ofe entrevoir 
d^ns les femmes ; mais il touche Ié<> 
gérement celte corde délicate. Il leur 
reproche de n'avoir pas toujours un 
goût marqué pour les Amans difcrets 
qui forment le beau projet d'une éter- 
nelle fidélité, & de leur préférer un 
Perroquet , un Magot de la Chine , 

Ou bien un de ces étourdis 
Formé par nos tendres Laïs^ # 
• Qui , chaque jour , avec délices , 
Vous entretient de fes Coureurs 
De fon Boudoir & des Couliffes, 
Et s'imagine avoir des mœuic 
Parce qu'il eft las des Aftrices. 

Ce dernier trait eft' un Hes plus neufs 
& des plu$ faillan^ de cette petite Piè« 



ce. Vous lirez encore avec plaifir les 
contraftes quç je vais citer ; le' Poète 
adreffe toujours la parole aux femmes ; 

Vous raille? fur le meilleur ton ^ 
Notre Latin & nos Ecoles , 
Notre Droit Civil & Canon , 
f!t ne fa vez qu'être frivoles ; 
Vous prônez un joli fero^on , 
Un Madrigal , une çhanfon , 

• Vn nouvel Opéra comique , 
Et fifflez fans compail^on , 

- Un bel Ecrit Philofophique. 

•' Par fois montrant beaucoup d'amour 
Pour acquérir une fçience , 
Vous retenez un Calambour ^ 
Vous oubliçz une Sentence* 
Vos goûts changent comme vos cœurs | 
Tdntpc Agronomes fuperbes, 
D^s Cieux vous fondez les hauteurs j 
Un jour 9 vous jouez des proverbes ^ 
L'autre , vous avez des yapeUr^* 
Une forte de fympathie 
Vous fait aimer les papillons ; 
Dans le cabinet des Buffons ^ 
Auprès d'une belle Momie , 
iVpun U% langea par batîûllo^f «; ^ 
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Le matin , fous votre sornette ^ 
Vous traitez de malheurs en Taîr 
Tous ceux dont Thoiiïme s'mquîète ; 
Vous plaifantez fur la Comète , 
Et vous avez peur d un Éclatr« . 
Poëte, Orateur, Géographe ^ 
Homère , De/cartes , Platon , 
Vous lifez tout }ufqu*à Newton î 
Et vous ignorez l'Orthographe. •«• 
Tous ces défauts-là font les vôtres : 
Je n'ai dit que la vérité ; 
Mais, en faveur de la beauté , 
Je vous en pafferois bien d^autres. 

La Pièce finit par un Epilogue ingé- 
nieux oîi Mad*' Jà Comteffe de iB*** 
reçoit un encens délicat & flatteur. 
On defireroît fouvent dans cette Epî- 
tre un ftyle ferme & plus d^harmo- 
-nie ; du refte , on ne peut reflifer à 
l'Auteur de refprit , de ^imagination , 
de la facilité ^ de l'élégance & des 
grâces. 

Je fuis, &C4 

A^ Paris a ^ Mai iyj4^ 
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1^ E T T R E X. 

Olinde & Sopkronîe , Tragédie en cinq 
j43cs en vers; Broch. i/ï-i i de 68 pag. 

VOICI, Monfieur , une Tragédie , 
fans nom d'Auteur , de Ville , ni 
de Libraire ; je ne fçais même de quelle 
Province ni de quelle part elle m'a été 
envoyée ; je vous affure qu'au pre- 
mier afpeft je n'ai pas été fort pré- 
venu en faveur de cet ouvrage qui , 
d'ailleurs , eft affez tnal imprimé. De- 
puis quelques années , il paroît tant 
de mauvais Drames anonymes que ^ 
fur une centaine de ces fortes de Piè- 
ces, on peut parier, prefqu'à coup 
sur , qu'il y en a quatre-vingt-dix-neuf 
de déteftables. Ma furprife n'a donc 
pas été médiocre à la leâùre de cellti 
Ann, 1 774- Tome //» K 
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que je vous annonce; j'y aï uofrirhj 
en général , un ftyle plein , vrai , na- 
turel , exempt des défauts du fiècle , 
& 9 dans pluiieurs fcènes , des l>eautés 
du premier qrdre,; vous allez en jiigef 
vous-même ,- d'après \t compte exaft 
que je vais. vous, en rendre. Jle^defleia 
du Poëte eft d'infpîrer, rhorreur du 
fanatifme^ q^iiJn'eft feu vent^ qu'un 
prétexte pour les ambitieux. Vous 
connoiflez le bel Epifode à'OUnde &C 
Sophronic , dans le fécond Chant de 
la JtrufaUmDélivréc du Taffi : il a fourni 
le fujet de cette Tragédie. La fcèné 
eil à Solime ou Jérufaiem dans le Palais 
du Sultan Àladiti* 

Ifmcn , qui a quitté la Loi des Chré- 
tiens pour préfider au culte, de Maho^ 
mtt^ confie i ^adit^ fon ami y la haine 
qu'il a conçue contr'eux & le projet 
qu'il a formé de les détruire. II lui 
avoue , en même-temps y qu'il a un 
autre motif qui l'y excite ; Omar^ qui 
partage avec lui la faveur du Roi, 
protège les Chrétiens ; Ifmcn veut 
îiipplanter ce rival en. .travaillant i 
leur*perte.Sur ces eritr.efaiteis, Sofkro- 
^U ^ jeuoe^ Chrqtiçniie d'une gsande 
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beauté , annonce qu'elle vient décou- 
vrir un fecret intéreffant pour fa Reli- 
gion; mais elle refufe de le révéler â 
d'autres qu'auSultan.Ce fecret concer- 
ne un Edit de profcription <\v^Âladin 9 
fait publier contre tous lesChrétiens, 
à Toccafion d'une image de la Vierge ^ 
c^ifmtn avoit fait tranfporter de Ipur 
Temple dans la Mofquéé, & que lès 
Chrétiens avoient enlevée à . leur 
tour. Il me femble que l'Auteur auroijC 
dû parler de cet Edit dans la p;-emièr^ 
Scène , afin qu'on fïit inftruit du fujet 
dès le commencement. Ifmm laifle ua 
inftant Sophronit feule & va préve- 
nir le Sultan qui arrive lavec lui. So-^, 
phronie décfare qu'elle vient épargner 
à: ce Prince une injuftice âffreufe ; 
qu'elle eft feule coupable du crime 
<jui caufe la profcriptioti dés Chré- 
tiens ; qu'elle feule a enlevé l'Image 
de là Mofquée ; qu'elle a livré aux 
flammes cette Image facrée5fiaile)la 
mettre à l'abri d'une nouvelle profa- 
nation ; que feule ^ par cpnféquent ; 
elle mérite d'être punie^ Jffn^n s'e^ 
force de réveiller la colère du Suïtaç 
qui d'abord paroît touclié des grâce* 

Kij 
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& de la "fermeté de cette jeune Chré* 
tienne. Ifmcn prétend qu'avec cette 
Image, qu'on lui a ravie, il eût conjuré 
tous les élémens , enfanté des prodi- 
ges, décruit l'armée des Européens, 
lut. Rougijfci , interrompt Sophroniè , 
* '* * 
^ ' Rpugîffcz d'une vile xmpofture. 

Quoi ! vous qui commandez à toute la Na.« 
iure , 

"La perte d'uiie Image arrêteroit vos coups ! 

Unç fille chrétienne eft plus forte que vous ! 

Cet Art fi merveilleux, fi fécond en miracles. 

Ne pouvoît prévenir les plus légers obflaclesl 

'Le fage Ifmen devoit àiieux garder fes Autels. 

- I s M E N. 

;A^nfi toujours Terreur féduira les mortels ! 

«ItxTcpi^à quand verrons «-nous leur fuperbe 
ignorance 

-Vouloir de l'Eternel régler la Providence ? 

-Infenfés, dont. Porgneil aveugle & curieux 

«Vouiroit interroger le Souverain des Cieux ! 

Xa vert a qu'il chérit aura fa récompenfe : 

JI punit , tôt ou tard , le crime qui rolFenfe* 

Le refte à hs rçgards doit être ipdifF^^rent ; 

Rien ne paroit petite rien ne s'appelle gcand* 
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Dans un calme immobile , au-deffus du ton*^ 

nerre , • 
Sans troubler Ton repos « il ébfanle U terre. I 
Les plus puifTans des Rois^ que fônt-ils à (^ 

yeux ? 
L'înfeâë le plus vil eft auffi précieux. 
Il fe rend à la foi du Jufie qui le prie ; 
Il rejette le fafte & l'encens dé l'Impie. 
Dans fon humble cellule un Dervis proflerué 
Fera trembler l'Enfer à fa voix confterné j 
Maisfouvent le Très- Haut efl jaloux de fa 

gloire ; ' 
'Au plus frivole objet attachant la viâoire , , 
jl veut nous faire voir qu'elle dépend de lur.' 

,Oui , je le fçais j grand Dieu , (ans ton divin 
appui, j. 

Le plus léger obOacle & m'étonne & m'arrête;; 
Ainû', lorfque les verfts amènent la tempête, 
Quand la foudre fe joint aux Aquilons fou-« 
gueux. 

L'onde mugit au loin , le Ciel brille de feu^.' 

De la Met & des Vents qui fufpendra fai 

. "&^^ . t 

« Elle vient fe brifer aux fables du rivage* C 

Cette rëponfe àHfmtn eft pleine de 
très beanx vers ; mais elle a un granl 
défaut : elle n'offre rien qui'con** 

Kiij 
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vienne au caraftère d'un Fanatique ,- 
excepté ces deux vers : 

Dâfi%^ humble cellule un Deryis profterné 
SÉttSL trembler l'Enfer à fa voix conftérné. 

Tout le refte pouroit être mis égale- 
ment 'dans la bouche du Chrétien le 
plus parfait. Tai cru même quelque 
lemps que Tlmprimeur s'étoit trompa 
i& que cette tirade deyoit être dite 
par SophrpnU. Les dix derniers veri 
-étoient fort propres à fortifier cette 
conjeûure, Aladin fuit les Coofeils 
d^Ifmtn & le rend l'arbitre du fort des 
Chrétiens. CeMiniftre mtmctSophro^ 
mit du'fupplice; il ordonne â desfoU 
dats de veiller fur elle farts lui donner 
•des fers. 

\ Olinit , Amant de Sphrpnîe , témor- 
^ne à Nahal (on inquiétude au fujet 
de cette jeune perfonne«On Ta vue , 
interdite , égarée , & comme occupée 
4d*iin grind projet-,» fe permette' l'en- 
trée du Palais ; elle a approché du^ 
Trôiie^ &, après un entretien doiit* 
on ignore rie fujet , le Sultan Ta rer 
tenue.prifbnnière* Ifmcn a été élevé 
par le (a^^ NourcJinj^htQ à\OUnJc: 



eéhu-cî projette de l«i rappeller lei 
droits de cette ancienne amitié , & 
de riHiplorer^n faveur dé «îo/^Arofr/^. 
Il n'a cependant pu la toucher encore : 
il n^â pa's même ofé' lui déclarer ifes 
fetix î Tamour drvîn. feiil embrafe 
le cœur de cette jeune fille. Nahal 
ex4fôfté fori ami T renoncer à fa paf- 
fion. Le mot de mépris lui échappe. 
Arrêtai y réplique Olindi: : 
'], .. .r t.... .^ . .. .' '.;: 1. • 

Attaquer ce que j'aiipe . 
pes plusfenûbtes coups c*<»ft m'é-percêr mdi* 
même. 

J'adore Sephronie , elle eô ingrate , hclas ! . 
J4giwnalgré fes rigueurs a-t'elle moins d'app^$^ 
Si tu pouvois fçavoif à quel pqioftj^: l'adore !• 
& tes yeuxipouxoiçnt: Yâir r^nw^uf qui m^ 

dévore ! •' • î. 

Tel qu'un feu concentré , plus ardent &plus 

f .. nyH^ ..•..-•, ' • 'î • r 

j^mbrafela prifon qui le retient captif, 
4^fîfi l|i;yio];ei^e |Çt l'excès 4^ niajlanyme ■) 
Confumenten ft^crrçjt'IesreâU^is^iljS mon anï^ 
EfticJCf ttkiilidifférehs . à. pWieh de Fpmour •,% 
Baiii*fé|R-é' .cM^ttie râ)i>i>iH-lA^auj-a5^ quelque 
i!'!' jour•^• .1 . .> ' , i ' ' :" ./. \ 

K iy 
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Ce qu'il peut fur un jcceur dont ii s'eft re&dtf 

maître i , 

L'amour n'efl pas toujours entourer de pUi' 
firs* 

Il fe nourrit fouvent de pleurs & de foupi;s; 

Il croit dans les périls que les. rigueurs ex4 
citent. 

Et 9 fans le rebuter, les obftacles irritent % 

Il peut tout furmonter par ks puiffans efforts ; 

Et le défcfpoîr mêoie^ugtçente'fe^ tr^nfports« 

L'amour efl foible encor , c'eft un amour vuIt 
gaîre, * ^^ 

Quand poui* l'entretenir t'efpoîrefl nëcel&îr^} 
Mais feul & fans retour , de Tes feux confunié. 
Aimer fans fe flatter du bonheur d'être aimé ^ 
Voi^à, Nabalj voilà , quand l'amour cft ex- 
trême, 

Gdmrpe Ton-dôit sauner y & c^ft.ainiï que 
j'aime* • . ^ 

*• . " • « 

Les mots d^atmer & â*amvur font un 
peu' trop prodigués da(ns les dernier* 
vet*s ; mais ih fent jîieiitt'ée' chaleur- 
& de vérirable 'paffi^n.' ^^ ■• : * 

Ifmen pdo^oit.-^û lin Je w^e^timplorJsr. 
ion crédit.... lfm$n\\à <ép!Oodi|^*i{(l>« 
le connoît pas , & qu'il va revenir 
Avec 1« Sultans Cette réce|>uoadoûae 

Vi - i 
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lieu à ces beaux vers que l'auteur fait 
dire à NabaU 

A vos juftes^defirs un accueil fi contraire 

De la faveur des Grands eft i*effet ordinaire, 

C'eft l'efprit de la Cour ; le pouvoir , les honr 
neurs, * 

Changent les fentiaiens & corrompent les 
mœurs. 

Ne vous étonnez pas qu'un Traître vous ou* 
blie, • 

Quand il trahit fon Dieu,iês Frères ^ fa Pat 
tiie. . , 

Cournfan , favori , riche ^ heureUx , apofiat : , 

Que de titres divers pour n'être qu'un ingrat! 

Aladin s'approche , fuivi de tout 
l'appareil d'uneCour faftueufe.O/i/z^f^ 
qui eft un jeune homme à qui toute 
cette pompe doit naturellement en 
impofer , s'exprime ainfi : 

Tentends déjà le fon des înftrumens guerriers. 

De mille cris divers les voûtes rerentiflfent* 

Pe Peuple & de Soldats tous ces lieux fe rem- 
pliflent. 

Ge brillant appareil frappe toujours les yeuir; 

P'oU.me vient cet effroi i Les Roi$ font-iti 
des Dieux ^ 
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Qui jufqiies fur notre ame étendent leurs coit-i 
quêtes ? 

Le Ciel qui les élève au-deffus de nos têtes 

N'a-t-il fait le* humains que pour leur obéir} 

SoAt-its nés pour régner comme nous pour 

fervir ? 
Soit folblefle ou raîfon , la majefté du tr6ne 
Al'éblouit malgré moi , m'interdit & m'é« 

tonne. 

Le Sultan s'avance , accompagné de 
toute fa Cour. OUndt fe jette à fes 
genoux & lui demande la grâce de 
Sophronit: Il affure qu'elle» n'eft pa^ 
l'auteur du crime dont elle s'eft elle* 
inême accufée : il promet de découvrir 
le feul & vrai coupable. Aladin or- 
donne qu^on la faffe venir. Elle per- 
fifte à foutenir qu'elle feule a tout faîf, 
Waîs Olinde déclare que c*eft fur \\xi 
i}ue doit tomber le cpurroux du Sul- 
lan, que la nuit a fevorife fon entre- 
prife , qu'il connoît tous les détours 
jde ces lieux ; que Nourédin fcn père 
y a terminé fa vie , & c\\:iljmcn , qui 
«doit fon élévation à fon appui^ peu^ 
fjeii rendre témoignage ; puis ^'^drev 
pukt kSo/;hron{c; 



\ 



^^us d<mt iqui; vous âajccittf «de !Ai#|)»endré k 
.r Roi, 

£t de ravir le piix qui li'étoit dâ qufà moi , 

{Dites par ^ueU moyens y dites pftr quels nA- 
r - rûcks, . . ^ 

.&nlé, j/oos^avez pu furmooter. > ooit d'bbf*. 

;. ,. ^ jtacl«?-;, .• , ' . , . . , .. 
-Ou , fans'Vpus qbûiner contre la vérité, i 
'Xàiflez-^moitout rhonneur.qae i*ai leul mériti» 

., S O P H 41 O N X E. 

'Ceft vous qui raviflei mon triomphe & ma 

gloice.' • ...''.•'-. .' > 

'^aîs queUe eft votre erreur? Vous àvefe donc 
. pu croire 

;Que Tamour de la vje. &.la.peurile mourir;^ 

A vos lâches deiîeins me feroient confentir f 

Je fuis foiblè rans'doute^& ma,fofb]efle métrfe 
^F^ra nti^tiK'éclator la auîifance fUpi^^nfç . : ; 

De ceDleu bienfaifant^votreefpoic êole mien. 
*Avect>uiie p6UX«oiit,fa[ii!> lui je tte peut Âti. 

J'ai bravé les périls, j'^i franchi les obftîfcles^ 

*3Le t)îeu que nous fervons êftie Dieu des ml^ 
tacles. ... 

Ceft le fhaître des Rois, le Dieu p ant & 

.'-^ort'*,'- "■"* ' 

Ct j lie VTOÎ'^natftt que h» , jt né ct'aîm : j^ Jii 
' mort. '^'i 

Kvj 



jtl^din ordonne qu'ils foient to^s deOX 
enfermés dans une (ombre pr^fon. 

Le troifième Aôe ouvre par une 
.efpèce de Confeilque tient le Sultan, 
au fujet des Chrétiens , avec fes deux 
principaux Miniftres , Ifmen & Omar. 
Le premier eft d'avis qu'on les prof- 
cri ve; l'autre parle en faveur de la 
tolérance. Le Sultan fuit ce dernier 
confeil ; il excepte cependant OUndc 
& Sophronity à môinS qu'ils h'embraf- 
ient la Lpi ; Mufulmane ; il char^ 
Omar de les y déterminer ; ce Minif- 
jlre fait àe$ 'efforts, inutiles pour y 
réuflir. Le caraâère à^Olindù^(\.Ç\n- 
gulièreaïent établi dans cette fcènè^; 
voici comme il répond aux inftances 
prenantes que lui , fait Omar. 

.Chrédens depHislorig-temps, dans la même 

croyance. 
Xc»aoieur» de mes jours ont nourri mon tn^^ 
« Êince : 

Et/ans autre examen^je aois ce qu'ils 0x4 crwm 

De nos dogmes obfcurs mon efprit con^ 
fondu 

En rérère avec foi lesténibres anguftes. 
Pieu parl^ , nous dit*QA, l^^ Loix fom to\ii 
jours juilest 



Ce n*eft pas qoc peut-être on nie doite ach 
mirer 

«Celui que k raîfon guide fans l'égarer, 
Qui , digae de trouver la vérité qu il aime 9 
•Pour la connoître mieux veut la chercher lûir 
. .même, ^ 

Et, qui pour croire, enfin veut être <oj\vaiiîctt» 
Pour moi je veux mourir ainfi que j'ai vécu. 
Soumettre à ma raifon le culte de mes pères , 

C'efi préfumer beaucoup de mes foibles iur 
mières, 

tet examen péifible cft au-deflus de moi. ' 

Peu d'hommes fans péril peuvent changer 
leur foi. 

Quand on cpnnoît Terreur , heureux qui Ta» 
bandonne! 

Mais malheur au Perfide , au Traître qu'on 
foupçonne 

D'avoir pu , fubjugué par un motif fecret ; ' 

Abandonner fon Dieu pour un vil intérêt I 

Omar promet de voir encore le Sul- 
tan , & de tâcher de l'adoucir. Scènl; 
trèsrbelle & très- bien écrite entt% 
Olinde & Sopkronii» Le premier dit 
qtfil craint bien qu'O/warne puifleflé^ 
chir le Sultan. SophronU lui reprochie 
(C mouy épient pii^lUwiaiiç ^ U luirai 



potid que ceoi'eft pasla:tnort qu^il a^ 
pr hende ; qu'elk eft au • contraire 
Tobj^t de oiis fês defirs' ; 'qu'il ne 
peut redouter de fubir le fort qui là 
Menace eUe n>;êine ; enfin ^ que Va doti< 
leur qui flétrit ion a me la rend inacr 
ceâible à tout autre tienticnent* 

S O P' H R O N I £• 

Seigneur, je conçois mal cette douleur pro» 
tonde: ^ 

iVouK ^lv^qlJel 'la mort j vous détefiei le 
monde. 

Je fçais qu'aux yeux du Sage ^ & fur-tout du 
Chrétien, . : ^ 

L'Univers , les Grandeurs ^ les Plaifirs ne font 

rien. 
Sans regret, fans murmure il renoncjç>à la vie* 
L^ Terre éft un exil , le Ciel.eft ia.Paq-je ; ^ 
S4n ei^rit igimpntel fuit tout autr^e Jb/onheur» 

Le Dieu qui Ta créé peut ieul remplir fou 
/ ^ • Ic(e«r. r.. • . , • , -- .. '-) 

dSi fa grâce Tapipelle à Thonnéur du martire, ^ 
!Loin de craindre la mort, il iaut qu'il la deH 
: ■ "fire. , ' ' '■../•: 

»la yîe.eft un éb^ que Dieu nous .aj-emi^ 
cJFidèles à fe^ loik, à'fes ordnes foiim^s ' ) 
'^ua devonift^fon^F^ Iç gardolou lectoAse* 



pour honorer fon culte ou bitii fOMv le dé^ 
fendre. 

Trop heureux le Chrétien qui fçait yivre & 
louffrir I 

Heureux fur-tout qui peut & fouffrir & mou- 
rir 1 .: 

Mais r.efclave , courbé fous le poids de feî 

chaîne^ , 
Le malheureux qui .fouffre & gémit de fes 

peines , 
Eft-il fi généreux en fe plaignant du fort, * 
Quand . pour -finir fes nia.ux^ il invoque Jy 

mort? 
P'une aveugle fureurDleu recette rhojpmag<^ 
Xe défefpoir farouche eft bi^n loin du courage. 
Lâche, traîne tes fers fans en être abattu. 
Et ne t'applaudis pas d'une faulTe vertu. 
Le foible dans la mort croit trouver un refifg^î 
Infenfé, tremble, hélas ! eh penfant à ton Juge. 
Ceft pourie Jufte feul qufe U itiort efV-un bien. 

Ifmen s'applaudit du peudeAiccès 
ffOmar pour la converfion à'OUnde & 

'Sophronie. Il fe flatte de réuffir Im- 
même dans cette entreprife & par-là 
d^ détruire le créait de (on RivaL «H 
sleft ap perçu tle Tarpour d'p/i/zt/<j ; ^l 

.^oad« fuic ç^xm^w, IPutes i^ efjpç? 



)t^i i^ Année Lîttêrmiié: 

rances. Il fait venir ce jeune Chrétîcni 
La fcène oh il s'efforce de le féduire , 
me paroît un chef-d'œuvre d'adrefle, 
Olindc éclate d'abord en termes de 
hiépris contre Ifmen. Ce Miniftre lui 
répond qu'un Mufulman va lui ap«. 
prendre à pardonner , & qu'il ne veut 
îe venger qu'en le rendant heureux ; 
puis d'un ton de voix plus affeâueuk 
-encore ^ & plus adouci : 

Ollnde f écoute-moi , l'amour règne en toii 
cœur. 

O LIS DE f qui ûvoït d^ abord écouté lespro^ 
tejtations d'Ifmen avec la plus grande froi^^ 
deur^ répond avec vivacité: 

jCicl l qu'ofez-vous penfer î . 

I s M E N. 

Ouï , )*ai lu dans ton ame : 
La ]tJàntSophroni€ e(l robj[et qui t*enflamme« 
Ami , laifle avec moi les vains déguifemens* 

Q L 1 N D s, après un moment defiUnce £• éê 

réflexion. 
Pourquoi diffimuler mes fecrets (entimens^V ' 
U eft vrai , j'aime.» hélas I j'adore Sophronie^ 
^^k^Stignenr^vottspouvç^luiçonfmofUvîc^ 



It fçals que notre, iprt ne dépend que dé tous; 
D.U puUTant Aladin modérez le courroux. 
Si ma témérité doit pa(Ter pour un crime , 
Que , fatisfait au moins d^une fçule viâime^ 
Sur moi de Ci vengeance il épulfe les traits. , 

I s M £ N. 

"Vous pouvez Tun & l'autre expier vos forfaits. 
Au cliarme de Teipoir que voire ame fe livre : 

Le Sultan vous pardonne. & vous permet de 

vivre. 

Ce n*eft pas tout. Olîndcj écoute & connoii 
mieux 

Cet infidèle ami qui t'étoît odieux. 
Paradé facrés liens , je veux que Sophronlt 
A Ton heureux Amant foit pour 'jamais unie. 
Que comblés par mes foins & de biens Si 
. d'hpnneqrs 

O L 1 N D E. 

Non , je ne prétends pas à ces hautes &veurs2 
N'abufez pas , Seigneur ^ un Amant trop fen- 

Que jamais Sophronie. ... Ah [s'il étoit j>oCt 
• • 'flBlè-.'i.^'i'A . / j' , 
Ce bonheur n'eft pas fait pour un infortuné i 
Aux larmes , aux tourmens I à la moft €oa«î 
damné. 



i}5 ûÀkNiE Littéraire. 

Toat mon fang s*ëft glacé , tous mes fens ont 
i frémi* . . 

Tu veux que , confondu dans une feâe imr 
pure , 

Tû yeux qu'à ton exemple, infidèle & par* 
•. ..jure, 

Ôlinde s'aflbcie à ces hommes pervers , 

A ces vils Apoftats , rebut de l'Univers i 

Sarqui l'aftre du jour, en éclairant le monde; 

Ne répand qu'à regret fa lumière féconde. 

:•-./;. .• .. } S M E N. 

Arrête, & fi l'erreur t*aveugle fans retour ,' 

Si 9 malgré la Raifoii, la Nature & l'Amour ; 

Ton cœur préfère à tout les chimères chré- 
tiennes > 

Va, rampe fous tes Loix fans infulter aux 
miennes. 

Et refpieâe ilo moins ce qu*adore ton Roi. 

Infenfô ^ vainement j'ai tout tenté pour toi ; 

Ainfi donc , renonçant au bonheur , à la vie i 

Et , pour dire encor plu» , à Cette SophronU..^ 

• . , • O If' I N D E. 

. Que dis-tu ? Parle-moi de tourmens , de la. 
t mort; ^ . ." *. .. ;. 

Cruel , de ta fureur je craindrois peu l'eiïbrt. 

Mais- renoncer au • prix de l'amour te pins 
tendre. 
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Lorfque tu me flattois du bonheur d'y pré- 
tendre 

Ah , pourquoi me livrer à ce perfide efpoir î 

Que m'as-tu fait peofcr î Que m'as-tu laiiTé 
voir ? 

O clarté malheureufe l 6 funèfte lumière ! 

Un moment a*changé mon ame toute entière; 

Jufqu*ici l'amour pur qui CQnfumoit moii 
cœur 

N*étoit encor nourri que de fa vive ardeur. 

Va , le befoin d'aimer n'ed pas celui de plaire. 

Je croyois qu'un Mortel, (ans être téméraire» 

A cet objet divin ne pouvoit afpirer. 

Célefte Sophrohie , heureux de t'adorer , 

Mon amour innocent étoit un faint hommage 

Que je renvois à Dieu dans fa plus noble 
image. 

J'aimois fans efpérance & prefque fans defirs; 
7'aurois cramt ^ par mes vœux, par mes brû- 
., . lâns foupirs , - 

De ternir dans mon cœur ut^e vertu fi pure.*.. 

Sans doute mes efforts ïurpafibient laNatureM. 

Ifmcn^ (S[M<i m'as-tu dit! Pourquoi t'ai-je en* 
tendu ? 

Tu m'as fait efpérer: hélas 1 tu m'as perdu. 

Dans me« fens embrafés tu portes l'incendie ; 

JBarbgre , domie^moi la mort ou SQphronU^ 



2>4 L'JNHàe. Lirii^hAiRE. 

Sannis de ta penfée un feupçongui m'offtnfe. 
Olînde, ouyre ton coeuràfà douce eïTp^rance* • 
Vois d'un œil fàtisfait le bonliéuf qui t'attend, 
Tpn fort eft dans tés mains ; cVft dé tôi qu'il 
dépend. 

Je .nt t'abufe point par des promeffes vaine;»* 

Prends au lieu de tes fers de plus heureufe^ 
chaînés : ...... ,f /^ 

Epoux'd^;9<?p^/'afMViaVanttefindujôuf ' - ^ 

L'Hymen peut 4ans,fe;i,bras couronner ton 

' ^ *'^ • atnôur.^ - <î'' '' - • ' .>^7} 

. O L.I N D £•, ^ 

Le Ç\%\ qui rng poufif^jt n'eft doiic p«^s împl^ 

cable I * . . ^ , 

Vn bpnheur a^ffi grand efl un poids qui m'act 

cable. 

;Vous me voyez , Seigneur , interdit » égaré ; 
A des fantôme^ vaîhs je 'crains d'être livré ; 
le crains que mon eQ>rit , irompé ^arun men«» 

Ke voye s'échapper fon erreur :€<^ff)me un 

Mais enfin , fi Tefpoir peut fs:^p\t^\z^0T pér- 
, ' - «W,. . , ---^ , ^ ,-, ,j./,, » .-^, 
Fwlei, Seigneur^ parler; que je fçache à 
^ quelpiix* 



Aif Ni^ 1774; ' lyi 

Je puis d'un bien fi cher m'affurer la conquête^ 
Il n'eft rien qui m'étonne, il n'eft rien qui 

m'arrête^ ' 
Quels que foient les périls qu'il me feille af-: 
. tronucr,- ^ : -. c ♦ 

L'amour peut tenter^out & peut tout fur^ 

0K)oter. . . 

I s M £ N. 

Sans expofer tes jours ni ceiix de SpphranU;'. 
Un mot peut affurer le bonheur de ta vie. 
Aux pieds de nW Autels tiens recevoir U 

main 
De celle à qui l'amùur i^ntra ton deflin. 
Mais à remplir tes v<¥ux quand la fortune eff 

prête , 
Rends ^racfi au ïeuT vrai Dieu, rends. gbifC 

a fon Prophète : 
VoHàlefcul retour qae j'exige A toi.;' ' -' 
Mon fils , fois Mufulinan Jois fae«reu3c comme 

moi* .. ^ 

O L I N D' B;^ 

Que me propofez- vous, fit que tîcns-je d'eft? 
r ' t»dre l ' ' . - - ' ^,i 

liifenfé que j'ctois î • . . • Ah , qtt« pouvois-j« , 
attendre? •• • • : , V^ 

Qui put trahir fon Dieu. doit ticjnperJQIi 
ami. • • • 



14^ L^4N^i^ LlTtmMIRE. 

I\ fiut que ce moment décide enfin ton fort» 

Parle j quel eftton choix? 

O L I N D £• 

Qu'on me mène à la mort. 

I s M C N. 

Si c*efi l'ordre du Ciel , it faut qu'il s'accom^v 
pliffe. 

'Puifque tu veux périr > va > cours à ton fup« 

plice; . . 

Va contempler de près cet appareil affreux. 
Va du fatal bûcher voir allumer les feux , 
Va mourir dans ce lieu d'horreur & d*infamie. 
Soldats, qu'on y condulfe Olinde & Sophronie* 

O L I N D £• 

Sophronie ! Arrêtez , Barbares , arrêtez.—; 

Ah! Seigneur, à genoux j'implore vos bontés. 

*<Q<uoi , de cette amitié que vous m'avez pro- 
mife. 

Ne" pourrai-}e obtenir que mon trépas fuffife 

. Pour affouvîr enfin ? ... 

" .1 s M E K, 

Non , ne l'efpérez pas; 

. On doit la même peine aux mêmes attentats.* 

U faut qu'un for( égal déformais vous raf*; 
femble. 

. C'étoît 



A K N È E IJJJÇ* t4t 

Cétoît votre deflin que d'ê;re unis enfemble* 

Vous périrez du moins l'un à l'autre enchaînés» 

Hélas ^ de plus doux nœuds vous étoientdef-; 
tinés ! 

Qu'attendez- vous de moi? De votre Su* 

* phronie 

Ofez-vous demander qu'on épargne la vie ? 

Ç'eû. vous qui la livrez aux bourreaux iâiiur; 
mains ; . ^ 

^ 7^ ^ous l'ai déjà dit » /à grâce eft dans vos 
mains : ' 

Ab » c'efl de Ton amant qu'il faut qu'elle 

l'obtienne !' 
K'impute qu a toi feul & fa perte &la tienne; 

Viens , Cruel , vois les feux qui vont la con-» 
fumer : 

C'eft toi feul , malgré moi / qui veux les al- 
lumer.' 

Non , non , tu n'aimes pas ; c*êft l'orgueil cpi. 
t'enflamme : 

Ce neft qu'un faux honneur qui gouverne toi| 
ame. 

O X. I N D £• 

Elle va donc périr ] 

I s M E M. 1 ^ 

C'eft vous qui lé voule^ 
AnN, 1774, Tome II. L 



44* L^JNmtM LtTTèKÀULB. 
O t I K D E. 

Te pDurrois la fauver I 

I s M E N. 

Oeft y ous qui rimmolez* 

O L I ^ D «^ 

C*eftmoit ••• Que dîtei-vous î Epouvantable 
image! • ••• 

Ce coup eft au-deflu&demonfoiblecouragei 

Je peux fauver encor cet objet adoré! 

Eft-îl quelqu'intérét qui me foit plus facré ? 

Eft-il ? . ... que vais^e dire ? Infenfé ! Je m'é« 
gare. • • • 

Ta ^ les peines qu'invente une fureur barbare; 

Ces flammes 5 ce bûcher que tu m'a préparé^ 

Non i tout cela n*efi rien *•»*•& mon cœur 
déchiré, 

^ans ppuvoir fe fixer dans fon incertitude , 

Souffre un tourment c^nt fois plus cruel Q| 
plus rude 

Que le fuppUce ^Srenx oh je fuis condanmé^ 

I s M I N» 

Rends-toi , cède \ nos vœmt , jeune homme 
infortuné» • • • ^ 

pimdc9voa$ pleurez! p.. Laifleconlcr tes 



Année 1774. tL\\ 

Dans ]t feia d*un ami , viens , répands tes 
allarmes. 

Renonce à ces tranfports d*ua zèle impé-^ 
*tueux 

Contre ceux dont les foins peuvent terendr^ 
heureux. 

Ton c<£ur n'écoît pas fait pow. la haine /av- 
rouche. 

L'amour Se Tamicié te parlent par mabouchq. 
Que ces doux fentimens règlent feuls tes ef- 
prits ; 

J'efpère tout de toi puifque tu t*attendpis« 
Il etn eft temps e;icor ; viens recevoir ta gr^ce^' 
.Viens aux pieds du Sultan sdi^orer ton aadaoe^ 
Il t'appelle, il t'attend, il veut t'ouvrir fes bras; 
Vers ce Roi bienfaifant que je gtnde tes pas< 
Mon fils 4 eft-ce de moi que tpn cœur fe défie .}. 

O L I N OS* 

0\x me conduifez-vous ? 

I s M E N. ' 

Viens fauver Sophroniê* 

Vous conviendrez , Mpnfieiir , qii^ 
feroit difficile de mieux jjeïndre l'ar 
mour d*un jeune horame^qiie l'efpciir 
de poflëder rdb}et' dëiô'iW fô' vo^ai 

Lij 



9.44 ^^NNÂE LittèmMre; 

arrache au culte de (es pères , les com- 
bats qu'il effuye , les tourmens qu'il 
«prouve ; cette Scène feule prouveroit 
que Tauteur a un grand talent pour 
l'art dramatique. Je connois peu d'é- 
crivains modernes qui foient en état 
d'en produire une qui fut mieux faite 
& mieux écrite ; auffi eft*ce la meil- 
leure Scène de toute la Pièce. 

Ce n'eft pas qu'il n'y ait encore des 
inorceaux de la plus grande force dans 
le dernier aâe , qui commence par un 
très-beau monologue , où OUnde ex- 
prime îQps les remords qui l'agitent» 

Q vertu , qu'il en coûte au cœur qui t'aban- 
donne ! 

Sttis-je encore Chrétien» od fuis- je Mufulman } 

Qu'ai-je fait ^ qu*ai-je dît aux piejs dç cet 
Ifflan, 

Oh Ton vient malgré moi d'entraîner ma fol« 

blcffle?; 
Péteftable fermeni ! Sacrilège promefle ! .,*.; 
P*un efpoir enchanteur on âatte mes d^firs ; 

^alheiireu^! .E^-çe à ipoi dp goûter les 
plaîfirs ? 

|Le' fentîmênt ao^er dont nion ame efl rempli^ 

yi fpuOlçr à jaami& chaque vnfXm 4f nu vi<u 



A K N à £ t'fjj^é I4f 

Aa thîlieu de mes mau^, des rigueurs de Ta^. 
mour ). 

Sans fornier des defîrs , fans efpoir del retour i 

J'éprouvois que , malgré mes foupirs & mes 
larmes , 

^tt fein de laVerru la ddulear a des charmer* 

]f'oub1iois mes ennui» quand je fongepis à toi s 

Et j'y fongeois toujours fans trouble & fails 

efFroi 

Je friflbnne à préfent au nom de Sophronic* 
La paix, la douce paix de mon ame eft fortîe« 
Je n*étols pas heureux, mais du moins le rô*. 

motds 
N'empoifonna jamais mes innocens tranf- 

ports. 
L'apdour n'eft plus pour moi cette flamm€i 

divine , 
Pure comms le Cîel fa brillante origine i 
C'eft un feu violei\t que TEnfer a produit ; 
Le crinîc en eft la fource , & la honte le 

fruit. 
Hélas ! J'ai préféré dans mes ardeurs impies i 
Au flambeau de l'amour les torches des furies, 

Jfmen lui annonce qu'il va voir fa Maî- 
treffe ; que !e Sultan le rend entière- 
tne^itmaitre defonfort; qu'elle va mê- 
mç devenir (on efclave , fuivant laloi 

Liij 



%4^ iJA^NÈE LlTTERdîRE. 

nouvelle qu'il a embraffée ; il déclare 
la même chofe à SophronU^ il les laifle 
^lifemUe. 

SOPHRONIS. 

Quel eft donc ce dîfcours F ^ 

A peme aî-je écouté ce que d^ic ce Traître^ 

Mais que veut-Il parler d'efclavage & de 
makre l 

O L I N xr c. 

Voyez à vos genoux Tefclave infortuné 
Qui, toujours &US vos Loix , veut reiler enr 
chaîné.. 

Madame, écoutez-tnot: je ne dois plus vous 
taife 

D'un amour malheureux le funefte myftèfe» 
Depuis près de trois ans que^fuivant tous vos 

pa5. 
Vous me voyez toujours fixé fur voSv appas ^ 

Mes regards, mes feupîrs auroient dû vous 
apprendre 

tJn fecret important dont mom fort va dé« 
pendre. 

Madame ^ je vous aime , & jaoïaîs tant d'ar^» 
deur , 

Jamais des feux fi vi6 n'embraferont un cœur» 

Cependant je ne veux « t^ a*afe encor^ré^ 
tendrf 



Att prix qu*on do^t peut^âtre à lymoat le plus 
tendre; 

Le bonheur où j*afpîre eft de votis fecourîrj 

-Vivez, foyerh^uretife ^ & laffleMnoi mourir^ 

S O 9 H & O M I B* 

Qu'entcns-je? C*eft à ii\o> qu« çft difcours 
s^adre^Be t 

Jufte Cietî C'eft à' moi qu'on parle de ten- 
&«ôel V 

* Chrétif «^^ pour te livrer à^ion pxtï&o^ imptfc; 

^Quel$ lieu^^?-f» p]»P}(i« » qi^ moment ^ 
quel jour? 

^Lehvtçhep ndm Attenii^^ik «ju'H &ttt fe 
reodrç ; 

C*cft-là que je pourrai te répondre & t'en-j 
tendre* 

Non , vous ne mourrez pas: vos jours m ont 
trop coûté* 

t . . . • 

l Cette exclamation eft un trait fublinae; 
c'eft une nouvelle preuve du talent 

vfinguUer de T^utçur p^mr e;Kpriiner te 
cri des paillons. S^pk^ow rappelle la 
vertu Sf la religipn dans k cœur d'Q- 
Undc ; il a horreur de lui-jnême j il 

Liv 
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veut expier fes forfaits par fa mort; 
Mais , pour fuît- il , ^ 

Mais vous, dont les vertus, la piété profpii^e 
Peuvent long -temps encore être utiles au 

monde, . .. : . < ' 
yivez, foyez toujours l'exemple des Chrè* 
tiens 

SOPHRONIE. > 

.Va , tu ne connois pas mes devoirs ni les tiens « 
A J10S periïcf^teiif s dont je braVe la rage , 
Aux Chfétîenâydcffit-îlfaut foiitenirte coa-* 

rage, 
A toi , qui dans Fèrreur as voulu rt'entraîner ^ 
Je dois un grand exemple & je vais le donner, 

O L I N D E. 

Vous voulez donc mourir ! 

SOPHRONXE* 

C'efi au Gel qu'il faut vivre 
C'eft au Ciel que je vole ; oferas-tu me fuivre i 

Tu m'aimes Sçais-tu bien ce qu*exrge 

de toîf 
: Cet amour, sll eft pur , s'il eft dtgfie de moi l 
Sur laTerre jamais nous ne vivrons enfemble* 

Dans le fein du Très-Haut que la mort nom 
raiTemble^ 
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Cre({4à que , réums par des nœuds éternels 9 

Rien ne doit féparer nos efprrts immortels^ 

C'eft-ld qae joiriffant d*uai bonlieur fans al* 
larmes y 

Da yérîtaUe amour nous goûterons- les char* 
- mes» 

Ingrat y tu ne fens point quel prix nous eil 
jlFert l . . • • 

Ouvre (es yeux , Olmic , & vois le Ciel oui^; 
vert. 

Vois ce Trône brillant que réclat environne. 

XaiiTerons-nous , hélas l ravir notre couronne ?^ 

Prends garde , Malheureux , fonge que > d'Otto 
moment y 

D^un moment fu^tif » l'Eternité dépend. 

Olinde fait entencïre qiie fes aftions 
vont prouver rimpremon qii*îl ref- 
ient. On entend un grand bruit d*inf- 
trumens qui annonce la venue du Sul*- 
tan. La Scène fe remplit de Soldats 
& de Guerriers. Le fond du Théâtre 
s'ouvre, & laiffe voir une grande Plac- 
ée, dont les côtés font remplis de peu- 
ple. Ifmtn feit un Jông difcours , oii il 
prépare les Speâateurs à voir les deux; 
jeunes Chrétiens rendre hommage à 

Ly 



fes autels* Il y a au milieu de la Pla^cfl^ 
un bûcher allumé.. Le Sultan com* 
jaiande à OUndc de choîiir ion falut ooi 
ià perte; il lui remet le Livre qui con- 
tient les préceptes de la Loi Niuful* 
mane ; il lui ordonne de jurer de les 
fuivre* OUnde prend TAlcoran ; il pro^ 
tefte que ce hucher n*eft point allumé 
envain, qtfil étott près de trahir foa 
devoir & fon Dieu , & qu*il va s'en 
punir. A ces mots il fe précipite dans 
tes flammes avec le Livre àtMahotnei^ 
& Sophronic fuit fon exemple. J'aurois 
defiré que TAuteur fe fûx arrêté là ^ 
&: qu'il eût fupprinsé quelques dif*^ 
cours vagues & de peu d'èJfFet qu'il 
feik tenir à Omar & à Ifmt/t. Clorinde^ 
dan&l^ JérufiU^m DÙivréc j fait fufpen- 
dre le fuppîice des deux jeunes Chrë*- 
tiens , & demande leur grâce , qui lui 
€0l accordée par le Sultan. L'auteur 
de la Tragédie a très-Uen fait de 
changer ce déno&ment^ qui ^ comme 
i PoWerve lui-même ^ eût eroprtffcm-^ 
Ut à la defccnttde quelque Dieu dans Us 
machinés de rOpiras^ 

Je penfe, Monfieur, que vous fouf!^ 
criiez aux éloges (][ue j^'ai donnés, à 



Je qe crois pas av^ir été: emporté tro^ 
loip par I@ plaîfir d'annancer s^ù Public 
^Q f alej9t eR£om , pour atnfi dire, dan» 
laPwvince* Jefi^isjpeffuadé quç fi Vm^ 
teur étqir,4 P^l^i^^lfc qti'il pût profiter 
de^-conlbîUd^s^çnfi éfclairési, Uponfr 
roit obt€»ird^ très-|irâ|ids fuccès dant> 
la carrière du Théâtre. Il faudroit » 
îlir-tput, qu'il choisît é^s fujets plus^ 
Ifavorables; car je n^ vois de vrai-r 
lueat ^éâtral dan$ cett^ Pièce que l^ 
fçduifti^n & les remçrds d'Ofmdef,qm 
font tout entiers de nnventiqn dç 
fauteur. Le$ troij^ preia^ji^rs Aâes (ont 
yuides d'aâion ; te caraftère de cer 
mente Olindt & celui d^Ifmen (ont 
très -bien tracés » chacun dans fois 
genf e ; mais celui dç Sophronie mm 
paroît trop parfa^it pour la,3céne , ô^ 
coniéquemmeot ufl peu froid* J'auroi^ 
mieux aimé qu'ejije partageât Tamour* 
à'Olindô^ &c^ qifoiqu'en dife l'auteur 
dans fa Préface , jl me femble qu\inje 
jeu^e perfonne , prête à facrifier fa; 
vie pour fa Religion , pe^t çn rnênie^ 
temps être tyrannifée par une paf^ 
fioa pour up j^|i]M;tK>pmif ^ gyi cpi»t 
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•Vient à ion âgfe' &'à fa fortune ; le* 
combats des paffions contraires font 
l'âme de la Tragédie. Ce qui *m*a le 
plus furpris dans cet- ouvrage-, cVA: 
la dîâion de l'auteur ;• il y a quelques 
négligences ^ queîques'mauy aîfes- ri- 
ches , troi» ou quatre- fatHÎés cbn* 
tre la verfificàtion , comnfie voyc , 
troymt , &c , que Tauteûr fait de 
deux fyllabe» au milieu d'un vers^ 
& qui n'y peuvent être employés que. 
fuivis d'une voyelle. Mais , à ces ta- 
ches légères près ^ il eift bien étonnani 
qu'une perfonne de Provîncfe fe (oit 
K>rmé »ne mamère d'écrire auffi élé- 
gante que celle des morceaux que j'ai 
snis fous vos yeux, refpère donc que 
les connoiffeurs fe réuniront avec mot 
poiir engager l'auteur à' entrer .plus 
avant dans une icarrière oii il s'an- 
nonce avec tant d'avahtàge , *& pour 
perfèftionner un talent qui peut un jour 
îe mettre au rang de bos meilleurs^ 
Poètes Dramatiques^ ' 

;}efui$A&G; 
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;^Mélar^€S Wfioriqut^ ^ Politiques , Crî^ 
tiques^ Pûitofophiq^es , parM^ Du!^ 
crût ; deux valûmes in-^^ dH^enyîràm 
^So pages chacun. A Paris ^ che:f[^ 
D^ Houri Imprimeur- Libraire de^MoTb^ 
feigneur - le IXùt . eIO r t EA^ Ht S^^ 

* fuè de la VicilU' Bouderie^ 

IL n'y a pas eiKore Tong - temps^ J 
Monfieiir, qfiî'on exig^oit d^nsim 
ouvrage une marche fmvîe; , d^ la té- 
gukrité, de l'enfemble;. & râuteiir 
des Mélanges qwe je vows annonce^ 
trouve qtte cela était tout-à-fait gê- 
nant; il nous affure qu^aujourd'hiH' 
Ton a ïe^ courage de fecouer Te Joug ^. 
& que , depuis qH*on- a inventé l'heu^ 
reufe méthode de fe paffer de mé^ 
thode , les récohes de Telprit font: 
d'autant plus abondantes qti^elles font 
moins difficiles. En effet , rien de fc 
saîféâiE de & commode quede copîe^ 
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douze ou quirlze pages dans un livre ^ 
iine cinquantaine dans un autre , de 
nY niettre aucun ordre , & de faire 
réimprimer ie tout fous le thre de 
Mêlifnges. M. DucrotSL trouvé fous (a 
^mëiti le Sihck-dt ^ouisXiy de iA/dc 
-VàLtaire. Il ena ttanfcrit environ une 
vingtaine de chapitres , & tes a infé* 
tes dans foxi Recueil hiftortque. j€ 
conftns^ dit-il modeftement, que ton 
me regardt' par rapport a C homme cTefi' 
^it Comme ie ^iuur de pierres par rap» 
port à tArchite^^ Mais ^que diroit-on 
d'un tireur de pierres qui , au lieu 
d'en prendre dans les carrières ^ . s'^« 
viferoit d'aller en chercher dans lès 
.ëdl6ce&tout conûniits, ? Heureufemen t 
tous lesottvra|;es danslefquelsapiiiré 
M.Ducrot neibat pasentre les mains 
de tout le monde comme le Sikcle de^ 
Louis XlfT^ &c c'e(l ce qui rend fa colr^ 
leâion très-eftimable & très^digpe 
d^être recberchée*On y lit, avec bean>» 
coup de plaiiir ^ un grand nombre de 
traits hîftoriques peu connus & fort 
iatéreffans , tels que l'hii^oire d'une 
Paifanne de la Vafteline., nommée 
^aAW» M» I>uaoi U çk^ ^javci^ r^ifon^ 
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parmi tes femmes qui fe font tlluftrées 
par des aâions héroïques, h CettJt 
» )eune fille paiâfoit £e& brebis à la 
» campagne , lorfqu*elle fut rencon- 
^ tréc ( en 1460 } par £runt>ray illi\{^ 
» tre Guerrier Parmefan , lequel lui 
^ ayant remarqué de la vivacité & de 
^ la fierté^ la prit , Temm^enaavec lui 
H & en -fît fa maîtrefle; il prenoît plaif> 
»r itr à la faire halMller en homme pour 
n monter à cheval &: l'accompagner â 
n la chaire ^ &c Bonne s'acquittoit ad- 
^ mirablement bien de cet exercice» 
» Elle étoit avec Brunoro^ lorfquUt 
p¥ prit te parti du Comt« Françoise 
w Sforu contre Alpkonft V t Roi de 
>>Naples , & elle le fui vît quand it 
H rentra au fervice du Roi Alphùnjk 
l^ fon premier Maître. Quelque temps 
w après , ^unoro voulut retourner 
» aviec 5/?)rc^,.& délibéra des moyen» 
♦> de s'enfuir \ mais il ne put les éxé-- 
w aiter fi fecrettement que 6>n deir 
^ fein ne vînt à la connoiflance du: 
w Roi de Naples qm k fit arrêter* 
w Bonne y réfolae de àkXwvstxBrimoro ^ 
^ alla trouver tous les Princes d'L* 
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» talie , \t Roi de France , PhîKppe 
nf Duc de Bourgogne & les Vénitiens y 
» de qui elle obtint des lettres de re- 
» commandation pour procurer la Ir- 
» berré de fon amant. AlpJwufe^ fol- 
» licite par de fi grandes Puiffances , 
♦J» le rendit à cette généreufe fiHe» 
)» Bx>nm fçut ménager enfaite pour fon 
>> amant, anprcs du Sénat de Venife^ 
» le commandement des Troupes de 
» cette République, avec vingt mille 
v^ ducatsd'appointement-Br««or<?,toir^ 
>> ché de tant de fervrces , époufa fa 
>> bienfaitrice; Bonne ^ après fon ma>- 
» riage, fit de pins en phis paroître 
9^ la grandeur de fon courage ; elle fe 
>t trouvoit à tontes les rencontres*, 
»oiV elle combattoir vaillammenr» 
» Cette Héroïne fe figrtala fur -tout 
w dans la guerre des VénrÉfens contre 
^ François S font Duc de Milan-'; elfe 
>> força les ennemis de rendre te 
1^ Château de Payanou près de Breffe, 
n après y avoir fait donner un aflTaut 
H dans lequel elle pacut en tête les 
n armes à latnaîn. Le Sénat de Venife^ 
w plein de confiance &*d'eftime pour 
jrles qualités guerrières de»^ deav 



W époux , les envoya, à la défenfe de 
» Négrepomt contre les Turcs. Ils dé- 
>> fendirent ' fi vigoureufement cette 
» îfle , que , pendant tout le tems qu'ils 
'^ y demeurèrent , les Turcs n'osèrent 
>> rien entréprendre. Brunoro mourut 
'» à Négrepont où il fut enterré fort 
>> honorablement. UiUuftrejBo/2/zes'en 
>> revenant à Venife , mourut en che- 
w mîh , Tan 1466', dans une Ville de 
V la Morçe , làîflant deux enfans de 
)> fpn mariage , & une réputation im- 
> mortelle. « 

Les aventures d'un ufurpateur dtt 
Trône de Mofcovie nommé Dimitri 
Griska Entrepeia , font tout- à- fait finr- 
guliè.res. Né d'une famille pauvre,maîs 
•noble , de Gercflau , il fe fit d*abord 
'Moine dans l'Ordre dé S. Bazile, Un. 
auïft Moine de fes camarades lui 
trouvant une figure avantageufe & 
beaucoup d'effirit , voulut le tirer de 
Tobfcurité , & même le placer fur le 
"Trône. Il lui donne pendant quelque 
temps des inftruôions fur le rôle au- 
quel il le deftinoit , puis Tenvoye en 
Lithuanie au fervîce d*un Seigneur 
tiiftingué. h Dimitri ayant été un jottç 



» ictfulté par (on Maître , fe mit $k 
W pUtirer , & dit qu'on ne le traîte- 
>> roit pas de la^ forte û on le connpifr 
» foit. Et qui es- pu donc , lui ^maorda 
>! le Seigneui; Lithuanien r Jc.filis.^x^';' 
» pondit le.j^une Moifcovite^ fil^ dtf 
» Ciar Iwan^ Bajilowjt^. Vufurpiateur 
» Bans Gadenaw voulut me fain^ a^af^ 
>% finir ; mais on ÇubftitM à ma, place U 
.»JlIs d'un Prêtre quj m xêjlcmiloit par^ 
» faittment ^ S* on me fit enfmcc fvader^ 
>> Le Lithuanien^ frappé c(e l*air 4jç. yér 
» rite que !e Fourbe aypit tnis dan]^ 
^ fon récit , le reconnut pour le ve- 
» rltahle Dimitri.. Ce Seigï^eur Tayant 
» recommandé au Vaivode dé Sando- 
.» mir. , la Pologne arma pour lui. à 
:>> condition qu'il établiroit laReUgion 
j» Romaine en Mofcovie, Ses fuccès 
» étonnèrent les RuiTes ; ils lui en- 
y^ voyèrent des Députés pour le prier 
>» de venir prendre pofleffion de Tes 
,H Etats. On lui livra le Gzar Fûed(»r 
.H Boriffowiti & toute f? famille. LV 
» furpateur fit étrangler la mère 8c le 
^ fils de ce Prince. La réfolution que 
^ prit Dimitri d'époufer une Catho- 
>» Ùquç Romaine , le rendit bientôt 



if odîeux ; c'étoit la fille du Vaivode 
» de Sandomin Le Peuple vit avec 
» horreur un Roi & une Reine Catho- 
'^ liques ^uneCour compofée d'Etranv 
» gers , fur-tout une Eglife qu'on bâ«* 
H tiffoit pour les Jéfuites. Un Bojar., 
» nommé Bajih Kuski^fe met à la têtq 
» de plufieurs Conjurés au milieu des 
» fêtes qu'on donnoit pour le mariage 
» du Czar. Il entre dans le Palais le 
>> piftoler d'une main , une croix de 
» l'autre y & briile la cervelle à l'Im- 
>f porteur. Son corps , traîné fur la 
>> place qui étoit devant le Château ,' 
^ demeura expofé pendant trois jours 
J> à la vue du Peuple. Le Vaivode de 
» Sandomir , fon fils & fa fille qui n'ar 
» voit goûté que très-peu de temps 
i^ le plaifir de fe voir Grande Ducheffe 
H de Mofcovîe , furent mis en prî(bn« 
^ Kuski y chef de la confpîration , fut 
» élu Grand Duc , & couronné le i*^ 
^ Juin i6o6- On prétend que ce qui 
» irrita le plus les Mofcovites contre 
» DimUri , fut que ce Prince ne de- 
'^ manda pas au Patriarche la permif^i^ 
>>fion de coucher avec fa femme ^ 
M (^u'U ne fe la voh point dans de cer^ 
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» taines étiives après avoir couché 
n avec elle , fuivant Tiifa^e dd Païs. « 
Dimitri avoit eu un ffls de là fille 
du f^aivode , qui en accoucha dans la 
prifon. Ce fils hérita de la deftinée 
de fonpère: aventurier, pour ainfi 
dire , dès le berceau , il eut , comme 
lui , une fin tragique. On avoit veillé 
de fort près fa mère pour s'affurer de 
l'enfant dont elle accoucheroit ; mais 
elle trouva le moyen de le faire paffer 
entre les mains d'un Cofaque, homme 
de confiance. « Le Prêtre qui le bap- 
^ tifa lui imprima fur les épaules , 
>> avec de l'eau-forte ^ des caraâèreS 
» quidéfignoient fa naiffance. Le jeune 
>> homme fut jufqû'à vingt- fix ans fanS 
>> favoir ce qu'il éroît. Un jour qu'il fe 
f^ lavoit dans un bain public , on ap- 
^ perçut des marques qu'il portoit Uir 
i> les épaules. Un Prêtre Rufle les dé- 
>>chifra&y lut Dimitri ^ fils duC^ar 
^ Dimitri. Le bruit de cette aventure 
>> fe répandit. Le Roi de Pologne ap- 
» pella Dimitri à fa Cour & le traita 
» en fils de Czar. Après la mort de ce 
Prince , les chofes changèrent de 
^ face, Dimitri fut obligé de fe retirer 
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i» en Suède, Sc-de-là dans le Hplftein ; 
M mais , malheureufement pour lui , le 
•> Duc de Hoiftein , qui avoir alors 
M befoin des Mofcovites , livra la 
p malheureureux Dimitri : fon arrêt 
» de mort lui tut prononcé, & fut 
>» exécuté en 1635. On lui coupa la 
» tête &f les quatre membres qu'on 
» éleva fur des perches devant le châ- 
» teau de Mofcov. I^e refte du corps 
>> fut laiffé fur la place ÔC dévoré par. 
t> les dogues »^ 

M, Ducrot a raffçmblé quelques no- 
tions légères , mais curieufes , fur Iç 
Royaume de Siam , TAbiflinie , Tri- 
poli , Tunis, -Alger, l'Amérique ôc 
la Chine, Ce qui concerne ce dernier 
JEmpire paroît tiré des ouvrages des 
Miffionnaires Jéfuites qui y ont réfidé. 
Je vous pit^rai un Jugement mémo- 
rable qui termine çettç coUeftion. Il a 
été rendu à Pélpin fous le règne du 
fameux Empereur Ei,ang-BL «Un ri-^ 
» che Infpeçkeur des Majiufaôures de 
^ la Chine çtant fur le point de faire 
f^ une longue tournée, donna un Gou- 
» verneur' à fps deux fils. Tous deux 
^mïXQn^oimt d'beurçufçs diipofi« 
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^ tions. Le père fut à peine parti qiie 
y^ le Gouverneur , dbufant de rautorité 
^ qu'on lui avoit confiée , devint le 
>> tyran de la iDaifon. H éloigna les 
^ honnêtes gens qui pouvoîent écîai- 
y^ rer fes démarches , & fit chaiTer 
W ceux d'entre les domeffiques qui 
M avoient le plus à cœur les intérêts 
i(» de leur maître abfent. On eut beau 
^ l'inftruire de ce défordre , il n'en 
f^ voulut rien croire , parce qu'ayant 
f^ une belle ame , il n'imaginoit pas 
f^ qu'on pût jamais en agir ainfi. Ce 
>» mal n*atiroit point été lans remède^ 
>> frceinéchant Pédagogue eût pu don- 
^ ner à fes élèves quelques vertus & 
H des talens ;'mais, comme il en man- 
>» quoit lui- môme ^ il n^cn fit que des 
V enfans greffiers , impérieux , faux , 
H cruels , libertins , ignorans. Après 
V> cinq années de courfes , rinfpeâeiir 
>f de retour vit enfin la vérité , maïs 
H trop tard ; & , ians autrement punir 
9> celui qui avoit abufé de foh aute- 
ls rite , il fe contenta de le renvoyer. 
M Ce mauvais <îouverneur' eut l'im* 
->> prudence de citer l'Inrpeâetn- an 
> Tribunal d'un Mandarin ^ pour qa*aa 
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M eût à lui pa)[ér la penlion qu'on luî 
^ avoit promile. Je la payerois très** 
H volontiers, & môme double , répon- 
>t dit-il en préfence du Juge , fi ce mal- 
M heureux m'avoit rendu mes enfans 
^ tels que je devois naturellement TeC-. 
» pérer.Les voici, pDurfuivit-il, en s'a- 
» dreiTant à Thomme de la loi , examiip 
>» nez-les & prononcez. En eiFet, après 
f> les avoir interrogés^ entendu toutes 
i» leurs inepties^leMandarin porta cette 
p Sentence méfnorable : Je condamne 
v^ cet Educateur à la mort , comm^ 
jf homici4e de f^^s élèves » & leur père 
H à l'amende de trois livres de poudre 
♦Kd'or , non pour Tavoir choili mau- 
^ vais, car on peut fe tromper, mais 
'D pour avoir eu la foibleffe de le con^ 
V> ferver fi long-temps. Il faut qu'un 
.^hofaipie, a)o.uta-t*il par réflexion ^ 
-»> ait la* force d'en perdre un autre 
» quand il le mérite , fie fur-tout fi le 
w bien de plufieurs l'exige «. 

Cette colleâion, Monfieur, eft plus 
infiruôive & plus amtifante qu'un 
grand nodbre d'autres ^ du vcAvaJ^ 
•^nre au 'on nous abonnées, & q\d 
pnt eu beaucoup «de fuccès; - 
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EJJai Synthétiqut * fur torigint & la 
formatun des Langues j un volume 
in-S^ dt près de 600 pages. A Paris 
chei RuauU Libraire rue de La Harpe. 

X^A-N S toutes les Langues îl y a^ 
Monfituir , deux Grammaires , c'eft-à- 
dire , deux afpeâs bien difiinâs fous 
le(quèls on peut envilager un idiome 

Quelconque. On fe borne , pour l'or- 
inaire , à examiner les mots & les 
locutions , à pefer la valeur de cha* 
que terme \ à déterminer , d'après l'u* 

• * Ce mot Synthéttûue eft Grec*; il a plu- 
fieurs aeceptions. U ugntfie ici arrangé^ dif- 
vojé, développé: La Synttùft eft oppofée à 
SAnalyfc. Par la première on entend la com- 
polition , la réunion , l'ordre des parties 
<l un ouvrage. La féconde , au-cohtraire , dé* 
figne la:décompofitiort , la difloiutlon en quel- 
jque forte , ou la réduâion d'une cbofe à Tes 
principes. Il y a dans le$ Mél^ngu ncucillU 
par dp Vigneul r- MarviiU , une phrafe qui 
fait encefidrç ces deux termes mieux que ne 
pourrôient le faire toutes les définitions : cotth' 
'ment vous ênvytr Vanalyf$ d^un omrrâgk- dont 
en rtqpas encore commencé la Synthèfe , c'eft*. 
jk-dire I Tarrasigeiuent ^ 1» difpofitiop i 
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fage, les difFérentes acceptions dont 
ijs font fufceptibles, &c: c'eft étudier 
la plante par ies feuilles. Ce travail ^ 
purement méchanique, extrêmement 
utile , mais facile , a été entrepris 
avec fuccès fur plufieurs Langues , & 
particulièrement fur la nôtre. Il eft 
une autre manière de. confidérer les 
Langues , plus élevée , plus difficile 
& non moins intéreffante ; c'eft d'ea 
rechercher les élémens, les principes 
çonflitutifs , la Grammaire proprement 
4ite : c'eft-ià chercher à connoîfre la 
plante par fes racines , par fa contex- 
ture, fon organifation intérieure ,.&C.: 
On ne peut dire que cette partie ait 
été fort heureufement traitée jufqu'ici^ 
Excepté les endroits oii nos Gram- 
maires nous rapportent les ufages^[ 
iious décrivent les faits & les pro-^ 
cédés reçus, il faut convenir qu'en 
général elles ne nous préfentent que. 
des idées faufles ou obfcures ; & pour-, 
quoi ? Ceft que toute Grammaire par- 
ticulière doit avoir pour fondement 
une bonne théorie générale des Lan- 
gues , & que; cette théorie eft encore 
très-peu avancée. Plufieurs livres font 
à nnoncés comme des Grammaires Gér, 
Ann. Ï774* Tome Ih M 
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néralts ; mais tous font bien éloignés 
de remplir leur titre ; tous laiffent en* 
core bien des chofes à defirer. 
• L'auteur de VEjJui Synthétique fur 
toriginc & la formation des Langues ^ 
s'eft propofé d'ajouter aux connoil- 
fances répandues dans les ouvrages 
, qui ont précédé le lien: Voici comme 
il a imaginé de traiter fon iujet : il 
fuppofe une Colonie qui n'auroit eu 
originairement aucune idée de nos 
Langues. Il fuit pas à pas les progrès 
de cette Colonie relativement au lan- 
gage ou à Texpreffion quelconque de 
la penfée. L'auteur conduit infenlible- 
ment le langage de fa Colonie, depuis 
les élémens les plus (impies & les plus 
greffiers jusqu'aux développemens 
les plus fubtils , & qui approche- 
roîent la Langue de (es Colons des 
Langues qu'on regarde comme les 
plus cultivées. Tel eft le cadre du ta- 
bleau que l'auteur expofe aux yeux de 
fes Leâeurs ; mais ce qui doit faire 
lé véritable mérite de ion ouvrage , 
c*eft le développement métaphyfique 
des parties de l'oraifon qu'il fait naî- 
tre fucceffivement du befoinSc de^l^ 
néceflîté de renonciation. 
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^ La théorie du Ferbe^ doit fur-tout 
tnériter quelqu'attention , par le foia 
que Taiiteur a pris d'approfondir un 
ftijet aufli întéreffant : il tire Torigine 
du Fe^t de l'effence même de la pro- 
position , laquelle n'eft autre chofe 
qtie t inondation compUtu du jugement 
intérieur de Cefprit , par le fecours des 
mots oufons vocaux. l\ démontre que 
k Ferbe eftjréellement Tame de la prp- 
pofition , puifque c'eft le mot qui ex^ 
prime formellement te jugement que FeJ^ 
prit porte fur les idées qu^il compart, II 
fait voir comment les idées dtTemps^ 
de Nombres & de Perfonnes , peuvent 
S'allier à Tîdée propre & effeniielle du 
Verbe ; comment les différentes for- 
mes du Verbe font deftinées à rappel 
ier toutes ces idées fans confufion. 

La pente invincible que tous les 
hommes ont à croire les choiSes telles 
qu'elles leur paroiffent, telles qu'ils 
les jugent , donne à Fauteur le moyen 
d'expliquer comment Pexpreffion pri- 
mitive du Ferbe fubiroit^dans la Colo- 
îiie qufirl imagine , l'altération qu'il a 
ïiibié par-tout ailleurs ; comment le 
Ferbe , deftiné uniquement par fon ori- 
giçe à exprimer le Jugement de l'ef» 

Mij 
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S rit fur les objets qu'il compare , dé- 
gnerolt ^exjjhnçe de ces ipêmes ob* 
jets indépendauîinenti é\x jugement de 
Uefprlt. LVuteur Uiffç. entrevoir com- 
bien d'erreurs fontnéçs de c;ette pr^e- 
mière erreur métapbyfiaii^ ^"'PP i^'-a- 
voit pas encore démêleç aufli ççtte-. 
9ient qu'il a taché de le faire. 
. Après avoir montré, comment le 
yerbe radical & fondamental pourroit 
omettre une. idée quelconque quali-* 
ficaùvc y par un nouveau g^nre de 
çompofition qui donne naiâançe à 
cette foule de y^rhes qua^ficaûfs p di- 
vifés par les Grammairiens en verbes 
aSifs j jp^^/i 9 neutres ,. rcjUchis , réci'^ 
proques &cç , l'Auteur entre dans un 
i?xamen plus approfondi de la théorie 
desTcmps. Les Ternps du. f:^erkc ibnt les 
différentes relations àw jugement de 
J'efprit 9 énoncé eirentîellenient. par 
le Verbe , avec une époque ou ppint 
iixe quelconque. L'époque qui dut 
(d'abord être choiiie dans la durée fuc- 
ireffive du temps , fut celk qu'il étoit 
loiit fimple de choifir, le moment 
même de renonciation , l'inftant de 
J'ade delà parole. Lejugement^^noncé 
formellement par fe Verh^nf peut 
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-avoir d'autres rapports à Tëpoqué de 
Ténonciation que ' ceux de co-inci^ 
dtnct^ diahtirioriti OVL Ae pojlériorué ^ 
ce qui donne les trois Temps défignés 
fous'les noms de /?fe/êz2r , de pajp on 
prétérit f & xte futur. Ces Temps font 
Jimptes ou abfolus ; parce que la cotn* 
"binaifon qu'ils annoncent eft la plus 
fîmple qu'il foit poflîble : elle n'exige 
ûue dcuit idées élémentaires , celte 
^mijugtmiht manifeftc, par le Verb^ y 
'& celle de Pëpoque de Pénonciation» 
Ces trois teirtçs JimpUs feroient long- 
temps les feuls connus & ufités dans 
une langue fiaîffante ; ils pourroient 
être défignës par iine forme ou inflexion 
particulière que l'ufage feroit prendrfe 
'iviFerbe. ' ^ • - 

*-' Mais le momeht de dénonciation 
tt'eft pas* la feule époque qu'on puiffe 
confidérer dans l'expreffion desTemps. 
Outre cette première époque , à la- 
•qnelle fe rapporte le Jugement de l'ef- 
prit énoncé par le V'erbe^ ce même^ 
jugement peut encore être en relation 
avec une autre époque, .ou défignée 
"cxpreffément \ comme dans cette 
phrafe , je lifoi^ lorsque tous êtes 
^MNTRÈ , ou indiquée pdr les circonf- 

M iij 
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tances & le tour de la proprofitioa^ 
Cette nouvelle époque Jera même 
plus intimement liée à raôion au 
jugement de refprit manifefté,par le 
yerbe , puifau'elle fera prife dans Ufi 
circonfiances de cette aâion ^ de ce 
Jugement ; ce qui fait qu'on pourroit 
diftinguer cette époque par la déno- 
mination Sipoqtu immédiate* Âinfi 
dans l'exemple ci-deffus , il e^ clair 
que je rapporte imn^édiatement .le 
jugement que je porte fur -ma lutstre 
à Pindant ào, voire entrée^ Çet.inûant 
eft donc l'époque immédiau, de ma 
lecture , qui d'ailleurs a toujours un 
certain rapport avec le moment ou 
l'époque dp renonciation^ 

L'aftioh , c*eft-à-dire le Jugement jAé 
r.efprit.^ exprimé par le Kerbe^ peut 
pareillement être Q\xpréftnt , ou pafi^ 
ou futur ^ par rapport à fon époque 
immédiate ; les combinaifons ourel^ 
tions temporelles doivent donc néceC- 
fairement fe multiplier ; la confidé- 
ration d'une feule, époque avoit doané 
trois formes temporellçs, avoit coniti- 
tué les trois Temps, que nous avon^ 
nommés^/77/7/«ou abfûlus; ces mêmes 
Temps y par l'admiffion d'ufie féconde 
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époque ^ deviendront fufceptibles'de 
neuf combinaifons & de neuf formes 
différentes , s'il plaît à Tufage de les 
leur donner. En effet , il pourra arri*» 
ver qu'une propofition énoncée ait 
pour fon époque immédiate, /oit /^r^- 
Jinte , foit paffee , foit future , une 
époque qui concoure avec celle de Tafte 
même de la parole , ou que cette épo- 
que immédiate lui foit antérieure , ou 
qu'elle lui (oitpojiérieure ; ce qui don- 
jiera un préfent , un prétérit , un futur 
oBueLs y antérieurs & pojlérieurs. 

Il y a différentes manières de rap- 
porter le Jugement de refprit énoncé 
par le Ferie aux diverfes époques 
avec lefquelles il entre en combi- 
naifon : on peut le faire avec plus 
ou moins de précifion , fous des points 
de vue prochains^ou plus éloignés , &c. 
On peut introduire des formes parti- 
culières pour exprimer les différentes 
nuances des temps; la même forme 
peutfetrouver,dansrufage,employée 
à exprimer un plus ou un moins grand 
nombre de ces différentes nuances des 
Temps fun feul &c même temps peut 
être rendu par diverfes formes , &c , 
&ci & tout cela avec des variations 

Miv 
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infinies , qui font de la théorie de^ 
TempsMn vrai labyrinthe, dont la plus 
fubtite Métaphyfique peut à peiné 
donner le fîl. 

- Il eft encore une manière de coti» 
fïdérêr les Temps du Ftrtc , qui peut 
ïes faire dîvifer en temps indéfinis cm 
indéterminés , &t en temps définis Otk 
déterminés.LesTemps indéfinis font ceux 
ipTit l'époque immédiate peut avoir , 
ifidiffféremmént avec, celle de renon- 
ciation, les rapports ou àe JîmuUa^ 
néieé , ou ^antériorité , ou de poftério^ 
rite. Les Temps définis font ceux dont 
répoque immédiate a un rapport fixe 
& déterminé avec l'époque ou le moi- 
ment de renonciation, de manière 
ique ctsTemps ne font fufceptibfes que 
d'un feul & unique rapport avec cette 
dernière époque. On conçoit que les 
Temps indéfinis ne le font o^enpuif^ 
fance^ comme parlent les Logiciçns^ 
c*eft-à-dire feulement qirand on les 
confidère d'une manière abfiraite & 
hors de la phrafe ; car il eft évident 
ique la pofition d'une époqu^ immé- 
diate quelconque les rend, par- là 
même , définis , parce que cette épo- 
que immédiate a néceffairement ^ 
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avec celle de renonciation , un rap- 
port déterminé , qui ne peut être que 
celui, ou Aé Jtmuitané'tté ^ ow à^ ami'- 
riorué ^ ou à^ pojiériorité ; ce qui rend 
ces préfens , ces prétérits & ces fu- 
turs , ou aauels , ou antérieurs , OU 
pofiéneurs. Tout temps indéfini ' peut 
donc devenir </ç/fm ; mais les définis 
«e dé viennent point indéfinis. 

Il faut lire, dans Touvrage même^ 
Tapplicatiôn que Tauteur fait de tous 
ces principes aux Temps ufîtés dans 
la Langue Françoife qu^il prend poiu: 
objet ae fon analyfe. Il compte dans 
notre Langue les Temps qu'il a trouvé 
moyen d'exprimer par autant de for-' 
mùUs. Ces formules font, pour ainfi 
dire , toucher au doigt Tordre & la 
combinaîfon des. idées élémentaires ', 
renfermées dans chaque forme tempo- 
relkj & portent la théorie de l'Auteiu- 
jufqu*à là démonftration. 

• La théorie desM(9^(f5eft traitée avec 
autant de foin que celle desTemps.Vau* 
leur n'admet que quatre Modes ^ parce 
qu*il prouve que^ Vinfiniti/n^eû pas urt 
Mode dirfei^ent de Vindicatif. Il met 
dans la plus grande évidence que le 
iiodc^ nommé ahufivement Jtéjafto^ 

My 
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lifyà&vroït s'appeller Mode iuhî$a(if^ 
parce que la fonâion propre de ce 
Modt efl d'annoncer une ibrte de 
doute , ^incertitude , &c , qui fe mêle 
au jugement énoncé par le Verbe, Oa 
doit encore lire dans Fouvrage les 
'anatyfes que l'Auteur apporte ea 
preuve de fon opinion* 

Après avoir expoie l'origine de^ 
fitnres & des articles , TAuteur revient 
fur {t% pas & recherche y, comme ont 
dû k faireles premiers Grammairiens^ 
les différentes parties de l'Or^ifon cm 
les diiFétens^motsconilitutifsÂe&Ianr' 
gués ;. il les â?^e à huit claiTes oaefpà- 
ces,, dont il propoiè de changer 1^ 
plupart des dénominations y. en dé<» 
contrant qu'elles font prefque toutes^ 
faufTes & abufives. 

L'Auteiu-jctie enfuîte quelques idéegr 
rapides fur tes- Vocabulaires & fur la- 
Syntaxe : il fait voir que la unèanctà 
V unité: t^ le principe fbndamentab de- 
là Syntaxe ; qu'elle pone toute cn* 
tière fur la loi de Vabbriviadony & que^ 
dans une Langue qui ne feroit aucu«» 
nement ilHptiquty s'il étort poffible 
qu'il en exiftât jamais une femblable^ 
U Syntaxe fe réduiroit pref(|ac à 
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tien , tout au plus à ordonner les mors 
entr'eux , c'eft-à-dire à régler leur, 
marche fucceffive. 

L'Auteur finit par répondre en dé- 
tail aux difficultés propofées par M. 
Roujfeau de Genève , fur la queftion 
de Torigine & de la formation des 
Langues , dans fon Difcoursfur Us fon*' 
démens de C inégalité parmi les hommes ; 
il réfute les objeûions de M. Rouffeau 
avec tous les égards qu'il mérite ; le 
même ton , qui devroit être le feul 
ufité parmi les gens de lettres , on le 
trouve dans différentes notes criti* 
ques que TAuteur a répandues dans 
fon ouvrage , &: nommément dans 
cçlle qui le termine. 

Il examine dans cette Note ou j4p^ 
/e«^i:c, la première Partie de là Gram^ 
maire Générale de M. Be^u^ée',on voit 
que le deffein de l'Auteur a moins été 
de faire une critique , que de donnet 
au Public une idée de (es principes 
fur la phyfique des Langues ^ il yétoit 
d'autant plus obligé , que , s'étant pro- 
pofé d'eclaircir la théorie des Lan- 
gues , fon ouvrage auroît été impar^ 
fait , s'il n'eût rien dit totKhant tine 
partie au£i CQnûdérable de cette 
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théorie. L'Auteur s'en occupe depuis 
longtemps , & l'on pourra peut-être 
s'en appercevoir par tout ce qu'il étâ* 
blit fur le méchanifme des voyelles^ 
iiir celui des confonnes , confidérées 
tant en général qu'en particulier , fur 
la nature de la diphtongue , fur l'éli- 
fton , fur les fyllabes , fur la quantité^ 
fur l'accent , liir Torthographe , &c.: 

En général , la manière de critiquer 
de l'Auteur eft de tâcher de mieulfc 
faire que ceux qu'il critique* Il ter- 
mine fon examen par l'expofition d'une 
méthode de feâure élémentaire qu'il 
foumet au jugement du Public ^ & à 
laquelle il fuppKe fes Leâeurs , dans 
fon Avtrtijftmtnt , de faire une atten- 
tion particulière, cet objet pouvant 
être utile à la Société. Je fuis , &€• 

A Paris ct\\ Mai 1774* 
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^toge d4 LèopoLD Duc de Lorraine^ 
. par M^ Gilbert , Brocha in-^^ Je 3^ 
. pages. Jl Nancy ^ che[ Babin. 

X^'avtëur de cet Eloge eft un jeuae 



iiomme déjà connu dans la République 
des Lettres par plufîeurs morceaux de 
Poëfie dont je vous ai rendu compte ^ 
& par une Ode fur le Jugement Dernier^ 
qui , Tan paffé , aurait mérité de 
remporter le prix de l'Académie Fran*^ 
çoîfe ^ fi le grand nombre de beauté» 
neuves , les vers heureux , les traits 
de génie & les élans pindariques ré*-- 
pandus dans rOde deM. i& la Harpe 
fur la Navigation , n'a voient fait défé- 
rer ta palme à ce dernier» L'Orateur 
préfente fon Héros fous deux points 
de vue qui forment la divifion de four 
Difcours. Dans la première Partie ^ tl 
confidère Léopold comme un bon R6i v 
uniquement occupé du bonheur de 
fes Suj-ets ; dans la féconde , comme 
un Légiilateur , donnant des Loix j des 
mceurs ^ un caraâère aux Lorrains* 
Le premier facrifîce que Liopold fak 
à fon Peuple, eft celui de fon attrait 
pour les armes» Remis en poiTeffion 
du patrimoine de fes pères , il n'eft 
plus ébloui de la gloire des Conqué*^ 
rans ; il n'a plus de paâîon que pouf 
celle qui a confacré les noms des Ti^ 
tus & des Marc ' jiurèUs. Pour faire 
mieux fentir tout ce que la Lorraine 
doit à Uapald^ M» GilèwtXàçç 1$ ttf; 
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bleau'de fes longues infortunes , dant 
le cours des guerres qui précédèrent 
la paix de Rifwik , époque à laquelle 
cette Province fiit rendue au fang de 
fes anciens Maîtres : >» Des guerre^ 
H fréquentes» dit-il , ou plutôt une feule 
M guerre qui duroit depuis foixante 
M &c dix ans , avoit raflemblé fur nos 
H contrées plus d'horreurs qiie n'en 
if peut imaginer Tefprit des hommes ; 
» tour à tour enlevées , rendues , re^ 
»prifes à leurs Maîtres légitimés, 
» elles étoient en proie aux François, 
» alors nos tyrans , aujourd'hui -nos 
» frères. La défolation , la difette & 
^ la mort fembloient en avoir fait leur 
$f féjour , & nos champs n'étoienf cou» 
ff verts que de remparts détruits , de 
» temples rènverfés , de cadavres & 
» d'offcmens affreux : plus de Citoyens 
>i dans les Villes ; plus de Laboureurs 
H dans les Campagnes ; la moitié deâ 
•> Lorrains pleuroit4'aiitre , moiiTon» 
♦► née par le fer ou les fléaux du GieK 
» De toutes parts , on fuyoit pour al* 
^ 1er en d'autres climats chercher un 

# fort plus doMT ; des allarmes éter* 
♦^nelles, un découragement général 
n avoient étouffé l'induftrie & l'amour 

# dRUav.4U>.Elil pourquoi le Cultî^ 
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vil vatenr couvriroit-il la terre <îc moi^ 

9> fons ? Pour les voir fervir de nour*- 

» rit lire à fes bourreaux ? Pour qui \t 

» Commerce apporteront il dans no^ 

w murs les tributs quil doit au luxe? 

>> Pour des fpeftres qui manquent d^a^^» 

.>^limens ? Par-tout vous auriez vu leS 

M droits confondus ; le Noble diftin- 

» gué feulement de PArtifan par une 

» misère plus orgueilleufe ; le défefr 

^ poir courir , les cheveux épars ; on 

n entendoit le foible refte d'un Peu* 

5> pie jadis fi floriiTant fous les An^ 

99 tàines^ les Charles ^ les Hcnris , s'é* 

^ criçr : oh ! quand luira le jour oii la 

» paix nous fera rendue 1 Quand rçf- 

1^ pîrerons-nous de nos longues infor- 

• » tunes 1 Faudra-t-îl craindre éternel* 

^ lement pour nos fils au berceau ,' 

.^ pour le lit de nos époufes, pouTt nos 

>^ pères courbés fous le fardeau des 

p ans ? Hélâs ! Nous ne fçavons plus 

»> que verfer des larmes. O Dieu ^ 

» prends pîtiéd*un Peuple infortuné ! 

^ O Dieu ! fais que le François nous 

» traite comme fes enfans , ou rends* 

>» nous nos Princes légitimes. Nous 

^ avons trop gémi fous des armées de 

jr tyrans. » 

Mo^oideA dpnné à la Lprifaia^ ^ 
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h préfence y rappelle bientôt Id iran^ 

Ïiillité 9 l'abondance &c le bonheur» 
e n'eil plus ce defert innmenie , (tmé 
de quelques chaumières & de vaftes 
ruines : des hameaux pleins d'hom«> 
mts robuâes & laborieux , des Cités 
entières , un Peuple sniiombrable ^ 
jTemblent fortir de la terre pour cou- 
vrir cette heureufe ctxntrée. n L'A- 
it griculcure encouragée eil rétablie 
I» dans fon premier honneur. Quelle 
*» foule de privilèges accor<léi(BU comt- 
^ merce ! Que d^&tabhâeméits en fa 
f> fayeur ! A qui deve^-vbus , Lor- 
ft rains, ces routes nombreufts & ms- 
^ gnifiques , ouvrages di^gnes àt Ych 
M pulence de l'ancienne Rome , fait^ 
f^ pour ouvrir aux produâions de tous 
t> les climaits les portesHe vos Villes ? 
f> A:iLi^e'/'<9/^.CesmanufaâiJre5qui renw 
it dent encore aujourd'hui lesNatioiï^ 
f^ voîânesvrostrM>utatrés? A LéopoléK 
>^'Ces Artides utiles qui font "«reâus de 
f» toutes parts adopter ta Lorraine 
» pour Patrie ? A Liopotd. Ce Pefapte 
n même profcrit dans le menés éil*» 
» tier , . trouve un afylc fous fa domi^ 
1^ nation; mêlé arec les S^]et^ , il leur 
n communique dans les adirés cetrfr 
iiaudace pbof encreprendre , cette 
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t» prudence , ces reffources pour éxë- 
<>» cuter, ce génie adif , induftrieux qui 
^ le caraâèrifent. Dans tous les états^ 
» dans tous les rangs, l'émulation s'al- 
» lume. Léopoldnt veut pas que , fur 
»> toute la face de la Lorraine , un feul 
» homme foit vu dans ToiAveté ; & 
» déjà fe font élevés à fa voix des afy»* 
^ les , oîi ces pauvres , à qui la vieil- 
-^ leffe ou d'autres in^rmités interdi-* 
^ fent les travaux , feront raiTemblés , 
» & finiront, dans un fort paiiible, 
» leur vie qui devoit être un fardeau 
a> pour leurs frères. « 

L'Orateur rappelle enfuite tout ce 
que Léopold a fait pour l'éducation 
gratuite de la Noblelfe indigente, & 
les fecitités qu'il lui donna pour reiv- 
trer dans les domaines aliènes de fes 
pères ; fon économie dans Tadminif- 
tration des finances & néanmoins les 
bienfaits nombreux , répandus fur les 
grands de fa Cour , pour entretenir 
leur aifanc^ , & prévenir leurs mal*- 
verfations fecrettes/Mais il remarque 
qu'il difFéroit en fa libéralité de ces 
Souverains , qui , généreux par often»- 
tation , craignent cependant de l'être 
aux dépens de leurs plailir^^ U ruinent 
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lerefte des citoyens , pour entretenâ' 
le fafte de ceux qui les entourent. 
>> Loin , dit-il , de voler à la Patrie ce 
^ qu'il donnolt , pour tranfmettre au 
» fîmple Sujet la fortune & la niagni- 
» fîcence du Prince , on le voyoit fe 
^ condamner à la fortune du iimple 
>> Sujet : femblable an Rhin , ce roi des 
9» fleuves qui , divifant fes eaux en di^ 
n verfes rivières également majet- 
» tueufes , -porte fous leur nom Ta- 
9» bondance &/ la fécondité dans nn 
>»pays imm^fe 9 & fe change lû- 
» même ôii foible ruiffeau. w 

i^ÀjE^ô^ n'abandonna point les rênes 
lu Gouvernement à des mains fubal* 
ternes , & , i l'exemple du vulgaire 
des Rois , il ne borïioit point (es tra?« 
vaux au choix de fes Miniilres : tout 
penfoit , tojiit agiflfoit par lui feuL 
#< Là s'élevoit le cabinet folitaire , ok 
*> chaque jour , occupé de la(Patrie , il 
it rétabliffoit l'ordre des finances , en 
M rendoit le gouvernement facile 6c 
i>» fimple , trop sûr qu'une admîniftra* 
f> tion compliquée , par la foule d'à» 
^ gens fubalternes qu'elle exige , ab-^ 
>>?forbe les revenus d'un Etat ,4c caufe 
n infailliblement fa ruine. Ici ^ dans 
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Mttn temps oîi la difette afflîgeoit 
«l'Europe entière, devançant Tati- 
. » rore, il venoit arracher au fonimeil 
. 3* un Magîflrar eclajré , iDéditôit avec 
» lui les moyens d'écarier de fes Pro- 
» vinces ce fléau deftruûeur , tra- 
» çoit le plan d'une police utile fur les 
»> grains , défendoit le tranfport des 
^ nôtres , forçoit TAUemagne de paf- 
>► tager avec nous les fiens, comman^ 
M doit à de riches magajins de s'élever 
^ dans chaque Cité , pour diftribuer 
yi les tF€foi=*-d<4^abo4idance à fes ha- 
♦> bitans , facilîtoit , par de-C3|;es Or- 

» donnances , les emprunts ainT^pait* ^ 

>» vres , leur procuroit des reffources 

H pour enfemeocer leurs terres, ou 

y* leur prodiguoit fés propres richef- 

» fes. Plus loin s'ouvroit le portique 

»où, recevant avec indulgence ks 

. y^ plaintes des opprimés , il leur accor- ^ 

» doit vengeance. Efans ces momens 

» d'allarmes oii des mères défefpérée«, 

» emportant leurs fils dans leurs bras, 

» fuyoient avec des cris horribles de 

' ^ leurs maifons en proie aux flam- 

M mes , on .l'a vu plus d'ime fois , ô 

. » marque d'humanité inconnue Jufqu'à 

. m lui; ;^ ne dis pas dans Içs faftes dos 
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» Rois 9 mais dans rhîftoîre âu'def- 

» hier des* Grands , on Ta vu fe mêler 

f> parmi les Citoyens empreffés à ré- 

>> primer les fureurs de TinCeAdie , 

♦> établir Tordre , preffer, tendre lui- 

^ même de^ fecours de cette Diain qni 

w'gouvernoitletimondel'Etatjpartortt 

V donnant toujours l'exemple de la vigi- 

>f lance & de Taftivité. Quelquefois , 

» dans ces rues écartées , il erroit fai^s 

n fuite , èncourageoit les majiheureux 

H à lui raconter leurs peines ^ & ren- 

>i doit juftice à des femilks gémîflan- 

» tes^ qu'un Miniftre dédaigneux âvoît 

-»refufé d'entendre. La pefte, fuite 

^ihorriHe des longues guerres , me- 

i^naçoît-elle la Lorvaine? Du fond 

•>» de fon Palais il a déjà fermé toutes 

»> les^ communications avec les pays 

^> infcftés ; & par fa 'prudence & fes 

» nombreufes largefles , il a fauve {on 

» peuple enrie» d'une mort inévita- 

» We , &c. » 

L'Orateur , dans la fecoride Partie 
de fon Difcours., détalle les maux 
^l'ont détruits les loix de Uopold^ & 
le bien qu'elles ont fait. Il parcourt 
les différentes branches de fa légifla- 
jtlon , rappelle fes fages Ordonnai- 
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Ç€S pour fimplifier l'adminiftratîon de 
la Juflice , abrégçr fes longueurs , fixer 
d'une manièrç invariable la forme des 
procédurç$ , tant ciyiles , que crimi- 
i)ell§s ; fe$ Edits ppur reculer le terme 
des tutelles , pour déterminer les 
bornas & U durée de l'autorité pater» 
Belle & de Tobéiff^nce filiale , relati- 
ven^ent avix mariage^ ; fes règleméns 
4e police pour maintenir la sûreté pu- 
blique , empêcher Jçs avortemens , 
réprimer la fureur d^s duçls , &c. 
: Mais que peuvent les loix fans les 
. mqçurs > J^iopold étoit trpp éclairé 
pour ne pas (ça voir que celles-ci peu- 
vent, fçules donner de la confiftance à 
Une légiflation. Lç. rétabliffement des 
çîQçujs eut xlonçiV$,prenîiers /pins, 
êc , fpqs le meilleur des Princes , le 
plus fortuné ! djt?s peuples devint en* 
core un des plus, vertueujc. On vit 
bientôt , fpus l'adminittration de Lto^ 
pqld , la confiance refleurir dans le 
Commerce, Tunion régner entre les. 
Artiftes , la franchife , la droiture ^ 
§c non cette pqUtefle étudiée, mafquer 
ordinaire de la perfidie , reparoître 
dans la Société. « Avec quelle bien* 
nveillance Tétranger eft accueillît 
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n Quel empreffement à fecourîr fea^ 
>> malheureux ! Ne diriez -vous pas 
I» que les Lorrains font une NatioiVde 
» fages & de frères ? Changement 
n extraordinaire ^^ dont la gloire eflf 
9f due à Léopold f Que. ne peuvent le 
9> génie 6c l'amour du bien , unis à l'au- 
fy torité fuprême ! La concorde établie 
n dans le fein des f^imilles, tous les 
» ordres de TEtat fagement policés ^ 
n rindigence publique convertie ea 
»richefle, la Religion protégée, les 
n plaifirs , les feftins du peuple réglés 
n par de fages Ordonnances , la dé- 
» baiiche profcrite , le jeu reftreint fie 
» modéré , mille autres- fources de 
n corruption anéanties. Une paix conf- 
i$ tante concourt à cette réforme des 
1^ mœurs , déjà corrigées par les 
» grands exemples 4onC le Souveraia 
n étonne la Patrie ». 

Je finis , Monfieur , par le morceau 
qui terminé cet Eloge. Après avoir 
rappelle l'ûfage oii étoient les Egyp- 
tiens de juger leurs Rois après leur 
iliort , de flétrir leur mémoire ou 
tfinfcrire leurs noms parmi ceux des 
bons Princes , POrateur ajoute : <* La 
li temps qui s'eft écpulé depuis la mor| 



An H ts 1774; 187- 
>»^d^ lÂopoldy nous donne le privilège 
H do(^t joiiifToient ces peuples. Nous 
Ml n'avons point à craindre le reflenti- 
» ment de Tes fils ; fon fceptre eft brifé, 
»,fon trône eft anéanti. II eft ici des 
>» Citoyens de tous les ordres ; les 
>> uns ont vécu fous fes loix ; les au- 
>x très ont appris de leurs pères l'hif- 
>► toire de fon règne. Qu'ils fe lèvent ; 
>i & vous , ombre de Liopoli , fortez 
» de la tombe , venez recevoir le tri- 
M but de malédiâions ou de louanges 
H que vous doit cette augufte Aflem« 
» bléè. Parlez, Citoyens, parlez, 
>► cette grande ombre eft ici préfente. 
» Qu'avez'vous à reprochera Léopold) 
» Aucun de vous n'élève la voix. Qu'a- 
» vez-vous à reprocher à Léopold è 
» Par-tout où je porte mes regards je 
H vois des vifages interdits , de vaines 
» larmes couler. Ingrats ! vous ofez 
H outrager votre Bienfaiteur par ce 
y^ filence injurieux. Parlez ! Qu'avez- 
>» vous à reprocher à Liopoli? Hélas ! 
^ je vous entends ; vous n^avez riefl 
^ à reprocher qu'au Ciel , qui moif- 
>>fonna trop tôt fes jours. Pleurons 
^ donc , ah ! pleurons fur fa cendre , 
M célébrons tous cette ombre fublimQ 
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>yq\xe ma voix vient d'évoquer, & 
» dites avec moi : puiflent les élfges 
n des Souverains être toujours aufli 
» âncères & auffi bien mérités ! t^ 

Le fond de ce Difcours , Monfieur , 
ne préfeme rien de neuf, rien que 
n'aient déjà dit tous les Panégyriftes 
des Rois. Le foin du bonheur public , 
les abus réformés , des établifTemens 
utiles,font prefque toujours la matière 
de ces fortes d'Eloges ; on diroit que 
tous^les Souverains fe reffemblent^ 
qu'ils ont tous eu les înêmes vues , 
qu'ils ont toujours été animés du même 
efprit. Je voudrois qu'un Orateur s'at- 
tachât davantage à peindre le génk Se 
le caraâère particulier du Prince qu'il 
célèbre ; Tentreprifc, il eft vrai , feroit 
plus difficile à remplir ; mais auffi ce 
îeroit épargner aux Leâeurs bien.des 
redites. Quant à la partie du ftyle , le 
Difcours de M. Gilbcte renferme un 
grand nombre d'expreffions &de mé« 
taphoreS' qui ne feront point avouées 
par te goût; du refie il apnonce daiisi^ 
ien auteur de l'efprit ^ de l'imagina^, 
lion , du talent* 

Je fuis , &c. 

ji-Faris i6 Mai i-jy^t, . . . : ^ ^, 
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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE XIII. 

Journal du Voyait de Michel de Mon'- 
taignc en Italie^ par la Suiffe & CAl" 
lemagru , en 1S80 & 1S81 , avec des- 
Notes ; par M. de Querlon. A Paris 
che[ le Jay Libraire^ rue Saine Jac"^ 
qius. 

TLâTOntaîgne aîmoit trop à' 
J.wX parler des détails qui concer- 
noient fa perfonne , pour laiffer igno- 
rer qu'il eût voyagé en Suiffe , en Al- 
lemagne & en Italie. Il nous Tappreni 
au troifième livre de fes Ejfais , chap# 
IX , où il rapporte même ep entier les 
lettres de Bourgeoijîe Romaine qui lur 
furent accordées. Cependant nous ne 
A^N. 177^. Tome II. N 
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connoirfons rien d'écrit fur ces Voya- 
ges ; on ne foupçonnoit même pas que 
le joi^rnal en exiftât , lorfqu'un |>eii« 
reux hafard en a procuré la décoi}-p 
verte. M. Prunis , Chanoine Régulier 
de Çhancelade , parcouroit le Péri- 
gord pour faire des recherches rela- 
tives à uneHiftoîre de cette Province, 
qu'il a formé le projet de donner au 
ï'.ublic. Arrivé à Tancien Château de 
Montaigne , aujourd'hui pofTédé par 
14- le Comte de Scgurde la Roquette^ 
pour en vifitjer les archives , on lui 
montra un vieux coffre qui renfer- 
moit des papiers condamnés depuis 
longtemps à Toubli ; on lui permit 
d'jjr fouiller , & c*eft dans ce tas de 
vieilles Chartres qu'ij 9 trouyé le 
manufcrit original des Voyages de Mon* 
taigne. Quoiquç convaincu de Tau- 
rilenticite de cette pièce , il fe ten- 
dit à Parié pour s'en affurer encorç 
mieux par le témoignage des genîi 
4e Lettres. Le manufcrit fut eçjx- 
miné , & unanimement reconnu pour 
l^autographe des Voyages d§ Moniaf^ 
rne. 

Ce manufcrit fçrme un petit yo^ 



Année 1774. 15^1 
tume in-folio de 178 pages. L'écriture 
& le papier font mconteftablcment 
de la fin du feizième iiècle. Quant au 
langage , on y reconnoît la naïveté , 
la franchife & l'expreflion originale 
de Montaigne. Un peu plus du tiers 
du volume eft écrit de la main d'un 
Domeftique qui fervoit de Secrétaire 
à Montaigne , & qui parle toujours de 
fon Maître à la iroifième perfonne ; 
mais on voit qu'il écrivoit fous fa dic- 
tée , puifqu'on retrouve dans cette 
partie toutes les expreflions & les 
tournures de Montaigne , & que même 
en diâant , il lui échappe pluiieurs fois 
de parler à la première perfonne. 
Tout le refte du manufcrit oîi Mon^ 
taighe parle direâement , efl écrit de 
iâ propre main ; mais dans cette par- 
tie plus de la moitié de la relation efl 
en Italien. Il faut obferver encpre 
qu'il manque au commencement un 
o\\ plufieurs feuillets qui paroifTent 
avoir été déchirés. 

Pour faire imprimer cet ouvrage ," 
il a fallu d'abord le déchiffrer & le co- 
pier lifiblement. Lamauvaife écriture 
de Montaigne ^ celle de fon Secrétaire 

N ij 
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qiii n*e(t pas meilleure , la fingiilarîré 
de Torthographe qui ne peut être plus 
bifarre ni plus défordonnée qu'elle 
Teft dans tout le manufcrit y rendoient 
cette opération difficileé La partie qui 
devoit coûter le plus de peine & de 
travail aux Editeurs , étoit fans con- 
tredit ritalien de Montaigne^ encore 
moins aifé à lire que le texte François, 
tant par fa mauvaife orthographe que 
parce qu'il eft rempli de licences ^ de 
galliciimes & de patois difFérens. Il 
n'y avoit guères qu'un Italien qui pût 
parvenir | mettre cette partie en état 
d'être entendue. M. Bartati^ Anti- 
quaire du Roi de Sardaigne , èc nou- 
vellement élu Afibcié étranger de l'A- 
cadémie des Infcrîptions & Belles- 
Lettres 9 fe trouvant alors à Paris y a 
bien voulu fe charger de ce travail. 
Il a donc non - Seulement tranfcrit de 
fa main toute cette partie , mais en- 
core il y a joint des Notes grammati- 
cales , comme on en a faîtes pour l'in- 
telligence des expreffions obfcures du 
texte François. 

On ne s'eft pas permis le plus léger 
l^ngement 4an$ l'imprèflion de Ç9 
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ûtanufcm ; toutes les expreffions dé 
.Montaigne ont été confervées , & Ton 
a mêoie^orté le fcrupule jufqu'à fe- 
préfenteT exaûement fon orthogra- 
phe & celle de fon Secrétaire; toute 
la partie Italienne eft accompagnée 
de la verfipn Françoife qu'on en a 
faite. 

Quoique la perte des feuillets qui 
manquent au commencement du ma- 
nufcrit ^ né foit sûrement pas confi* 
dérable ^ cette lacune no^s làiiTe ce- 
pendant ignorer les circonftafice^ du 
départ de Montaigne ^ ain^ que le 
nombre & la qualité de fes Compa- 
gnons de voyage. On voit feulement^ 
par la fuite du Journal , qu'il étoit 
accompagnée d'un de fes frères, d'un 
jeune Seigneur nomméd'£/?i^c»d'un 
M. de Cajfilis , & de M. du Hamoy , 
Gentilhomme Lorrain. Montaigne 
voyageoit communément à cheval; 
cette monture étoit de fon goût : // 
j^ étoit jamais mieux y dit-il ^ que le a^l 
fur la felle^ 

Le Journal ne détaille point les mo- 
tifs qui déterminèrent Montaigne à 
quitter fes foyers; mais if paroît que 

N iij 
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ce ne fut pas là feulé curîofij'é dé voii* 
TAllemagne & ITtalie , & que Tinté-. 
rêt de fa fantéy entra pour ^:âucoup. 
Il étoit devenu valétudinaii'e; la gra- 
velle & la colique , maladies qu'il tc- 
noit , dit-il , de la libéralité des ans , 
lui donnoient , dans ce temps-là, fort 

i)eu de relâche. Il ne croyoit point à 
à Médecine y 6c Tufage des Eaux mi- 
nérales, prifes en bain , en douché , 
ou en boiffon , étoient , félon lui , la 
Médecine la plus fimple& la plus sûre. 
Il avoit vu les Eaux les plus célèbres 
xle France ; il voulut voir celles de la 
Lorraine , de la Suiffe & de l'Italie. Ce 
deflein régla principalement fes cour- 
* {es ; on le voit , fans ceffe occupé du 
foin d'une fanté chancelante, fe por- 
ter vers toutes les Eaux minérales^ de 
quelque réputation , & en effayer. 

Le 'voyage de Montaigne ^ depuis 
Beaumont-fur-Oife jufqu'à Plombiè- 
res où il prit les Eaux , ne préfente 
rien de bien curieux. Il faut aller juf- 
qu'à la Ville de Bâie qu'il décrit, & 
dont il fait connoître l'état phyfique 
& politique d'alors , ainfi que fes 
bains. En le fuivanià travers la SuiiTe^ 
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ôh vo>t comment ce Voyageur Philo* 
fophe ^'accommode par - tout deô 
moeurs & des ufagesl du pays. Les hô- 
telleries, les poêles, la cuififte Sùiffei^: 
tout lui<:onvîent ; il par oît mênie fof t 
fouvent préférer aux mœurs & aujt 
coutumes Françoifes , celles des lieu* 
Wil parcourt, & dont la fimplicité 
etoit plus conforme à fon caraâère. 
Dans les Villes oîi il s'arrêtolt , il 
avoit foiit de voir les Théologiens 
Proteftans , pour s'inftruire du fond 
de leurs dogmes; il difputoit même 
quelquefois avec eux.Sorti de laSuiffe, 
on le voit à Ifne , Ville Impériale , aux 
prifes avec un Vbiquitair^ *. Un trait 
qu'on doit obferver , & qui décèle 
dans Montaigne ces foiblefles fi com- 
munes aux plus grands hommes 9 &t 
dont la Philofophie n'exempta ni Ci* 
céron , ni Platon^ ni Diogène lui-même,' 

* Mot formé de l'Adverbe latîn uhique i 
qui ùgnïûe paMout , en t9us lieux. On appeife 
Ubiquitaires des Hérétioues qui , en confé- 
<}uence de l'union des Natures divine & hu« 
maine dans la perfonne de Jefus - Chrift , 
croyent que le Corps de Notre-Seîgneur fe 
trouve paff-tout où la Divinité Te trouve» 

Niv 
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c'eft le mouvement d'amour-j^Topre 
dont il ne put fe défendre , ilorfqu'U 
s'apperçut qu'on le prenoît pour un 
SeigneurFrançois de haut parsjjî^e ; c'eft 
fans doute par le même principe de 
vanité qu'il £t appendre le cartel de 
fes armes aux Eaux de Plombières ^ à 
celles de Lucques^ & dans beaucoup 
d'autres endroits. . , 

II' pafla de l'Allemagne en Italie (mr 
le TiroL II fe plaifoit beaucoup au mi- 
^ieuT des gorges & des montagnes de 
cette contrée pittorefque ; il les^pré- 
fëroit j pour le coup-d œil , à tous les 
pays qu'il quittoit » & s'y trouvoit 
d'autant mieux , qu'on Tavoit fàufle- 
ment prévenu fur les incommodités 
qu'il efTuyeroit dans cette route. II 
comparoit ingénieufement le Tirol à 
une robe qu'on ne voit quepliffic ( a 
caufe des montagnes ) mais qui dé- 
yeloppée ,/eroit un fort grand pays , 
parce que fes montagnes font culti- 
vées & remplies d'habitans. 

Entré dans l'Italie, il s'apperçut i 
dès Rovcndo ^ que les écreviffes cent* 
mençoient à lui manquer y parce qu'é* 
xeçement, depuis Plombières ^ daa$ 
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un trajet de près de xoo lieues , on lui 
en avoit fervi à tous fes repas. Après 
avoir vu le Lac de Garde ^ il tourne 
vers l'Etat de Ventfe ; il pafie fiiccef-* 
£vement à Vérone , à Vicence , à Pa- 
doue , & fur chacune de ces Villes ^ 
il donne plus ou moins de détails.Ve- 
nife 9 qu'il avoit une faim extrême de 
vQir^ ne répondit point apparemment 
à ridée qu'il s'en étoit formée , puif- 
qu'il n'y nt pas un long féjour^ Cepen-^ 
dant il en admira la iîtuation ^ Farce- 
naU la place Saint Marc, la police^ 
la foule d'Etrangers qui s'y trou voient; 
enfin l'opulence 9 le luxe , & le grand 
jiombre de Courtifannes d'un certain 
fang. Rovigo, Ferrare & Boulogne 
ont enfuite l'une après Pautre le tri- 
but de fa curioiité ; mais il s'étend peti 
iur ces trois Villes où il ne refta pas 
long-temps. Il prend de- là le chemin 
de Florence fie s'arrête d'abord à vi- 
fiter quelques maifons de plaifance du 
Grand Duc. Florence avoit de quoi 
l'occuper ; on ne le voit cependant 
pas grand admirateur de cette Ville , 
cil le déployoit la magnificence des 
Midicis. Il s'y plaignoit deslogemeos 

N V 
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& de lathauvaHe chère qui fui faifoient 

regretter les hôtelleries tfAUemagne, 

. Il met Florence fort au-deflbus de Ve- 

nife , peu au-deffous de Ferriare , 6c 

. à l'égalité de Bologne. 

Montaigne ?irrive à Rome le 30 No- 
vemb.i 5S0; il donne une idée magni- 
fique & iiiblime de Fancienne Rome , 
dont il s'imagine ne voir plus, pour 
ainfi dire, mie le fquelette. » Il di- 
M foit ( c'eft le Secrétaire qui parle ) 
^ qu'on ne voyoit rien de Rome que 
yf le Ciel fous lequel elle avoit été af- 
» fife , & le plant de fon gîte ; que 
« cete fcience qu'il en avoit eftoit 
>» une fcience abftraite & contempla- 
» tion , de laquelle il n'y avoit riea 
>^ qui tumbât fous les fens ; que ceus 
» qui difoient qu'on y voyait au moins 
» les ruines de Rome , en difoient 
» trop : car les ruines d'une fi efpoir- 
» ventable machine rapporteroient 
^ plus d*faonneur & de révérence à 
^ fa mémoire ; ce n'efloit rien que fon 
>f fépulcre. Le monde , ennemi de fa 
» longue domination , avoit premier 
» rement brifé & fracafTé toutes les 
a» pièces de ce corps admirable ^ fie 
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» parce qu'encore tout mort^ranverfé 
» & déngiuré , il lui faifoit horreur, 
» en avoit enfeveli la ruine mefme. 
» Que ces petites montres de fa ruine 
» qui pareffent encores au-deffus de 
» la bière , c'étoit la fortune qui les 
» avoit confervées, pour le tefmoî- 
» gnagé de cette grandeur infinie que 
» tant de fièdes , tant de fus (feux ) , 
» la conjuration du monde réitérée à 
» tant d« fois à fa ruine , n'avoient pen 
n univerfellement efteindre. Mais ef- 
» toit vraifemblable que ces mambres 
»dévifagés ( défigurés.) qui en ref» 
f^ toint , c'étoint les moins dignes , & 
» que la furie des ennemis de cette 
» gloire immortelle , les avoit portés 
» piremièrement à ruiner ce qu'il y 
» avoit de plus beau & de plus digne'; 
» que les baftimans de cette Rome 
» baftarde qu'on aloit afleùré ( à cette 
» heure ) atachaht à ces mafures , lut 
v^ faifoint refouvenir'propremant dés 
>> nid^ que les moineaus & les tot'^ 
n neilles vont fufpendant en France à 
M ces voûtes & parois dès Eglîfes que 
» les Huguenots viennent! d'y démo- 
^lir.Çcc. fi 

Nvj 
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Montaignt fe plaifoit beaucoup à 
Rome, & fon iejour en cette Ville ^ 
dans ce premier voyage , fut de près 
.de cinq mois. 11 étoit fâché d'y trou* 
ver un fi grand nombre de François^ 
qu'il ne rencontroit prefque perfonae 
qui ne le faluât en h propre Langue» 
L'Ambafladeur de France en cette 
Cour étoit alors M. à^Elbinc. Montai^ 
gne , qui , dans fon Journal , marque 
un grand refpeû pour la Religion^ 
iir^t ne pouvoir fedifpenfer de ren- 
dre au Souverain Pontife Thommage 
de fa piété filiale. M. à'Elbhtc en fit 
fynjàS^iXQi il m^na Montaigne & ià 
compagnie à l'audience du Pape, oîi 
ils furent adpiis à lui baifer les pieds* 
ycrici le cérémonial qui fiit obfervé : 
>» Ils trouvarent le Pape , & avecque 
» lui rAmbafladur tout fui y qui eil 
» la façon; il a près de lui une clo- 
» chet^e qu'il fonhe , qu^nd il veut 
^ que quelqu'un veingne à lui. L'Am- 
A baifa)lur mis à fa main gauche def- 
#>.cquy6rt ; çss le Pape ne tire jamais 
»ie,honnet à qui que ce foit , ni nul 
» Ambafladur n'eii près de lui la telle 
» couverte. M. à'EJiifac entra le prc- 
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^ mier y & après lui M* de Montaigne , 
f> & puis M. de Mattecoulon^&c M. d& 
fp Hautoy. Après un pas ou deux dans 
)» la chambre , au couin de laquelle 
^ led. Pape eft aflis » ceus qui antrent, 
>» qui qu'il foit^ mettent un genouil à 
>» terre ^ &: attendent que te Pape leur 
>» donne la bënédiâion , ce qu'il faiât, 
>» Après cela ils fe relèvent oc s'ache* 
» minent jufques environ la mi-cham- 
m bre ; il eA vrai que la plufpart ne 
>» vont pas à lui de droit-fil ^ tranchant 
>» le travers de la chambre , ein» 
>» r mais ) gauchifiant un peu le long 
yi> du mur , pour donner , après le 
>> tour ^ tout droit à lui^ Étant à ce mi- 
» chemin ils fe remettent encore ua 
91 coup fur un genouil ^ & reçoivent 
>» la féconde benédiâion ; cela faiâ, 
^ ils vont vers lui jufqu'àun tapis velu, 
v^ eftandu à (es pieds , fept ou huit 
» pieds plus avant. Au bord de ce ta^ 
» pis ils îe mettent à deux genous ; là, 
>> rAmbafladur qui les préfentoit £e 
>» mit fur un genouil à terre , & re- 
^ troufla la rooe du Pape fur fon pied 
>> droit, o^ily a une pantoufle rouge, 
» à tout (avec) une croix blanche au- 
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$f deflus. Cens qui font à genoux fe 
n tiennent en cette afliette. jufques à 
n fon pied , & fe panchent à terre 
n pour le baifer. M. de Montaigne di-^ 
n foit qu'il avoît hauffé un peu le bout 
>> de fon pied. Ils fe firent place l'un 
» à l'autre , pour baifer , fe tirant à 
n quartier , touf-iours en ce pouint. 
» L'Ambaffadur, cela faiû , recouvrit 
» le pied du Pape , & fe relevant fur 
n fon fiège , lui dit ce qu'il lui fambla 
n pour la recommandation de M. d^E/' 
ff tiffac & de M. de Montaigne. Le Pape, 
n d'un vifage courtois , admonefta M. 
^ à'EpJlfac à Teftude & à la vertu , & 
^ M. de Montaigne de continuer à la 
)♦ dévotion qu'il avoit touf-iours porté 
n à l'Efglife & fer vice du Roi Trè^- 
n Chrétien , & qu'il les ferviroît va- 
» lantiers oh il pourroit : ce font fer- 
» vices de frafes Italiennes ; eus ne 
»t lui dirent mot ; eins ( maïs) aiant là 
» receu une autre bénédiÔion , avant 
» fe relever , qui eft figne du congé , 
M reprindrent le mefme chemin.Cela fe 
» faiâ félon l'opinion d'un chacun : 
» toutefois le plus commun eft de fe 
»» fier (fe tenir) en arrière à reculons;^ 
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» OU au moins de fe retirer de coft^; 
» de manière qu'on reguarde touf- 
» iours le Pape au vifage. Au mi-che- 
» min , comme en allant , ils fe remi^ 
>f rtnt fur un genou , & eurent une 
» autre bénédiûion , & à la porte » en- 
» core fur un genou , la dernière bé- 
» nédiftion. « Ce Pape étoit Grégohc 
XIII. 

Tout le temps de Montaigne , pen- 
dant fonfejour à Rome , fut emplôjé 
en promenades à pied & à cheval, en 
vifites , en obfervatiohs de tout genre.. 
Les Eglifes, les Stations , les Procef-. 
fions mêmes , les Sermons , puis les 
palais, les jardins, les amufemens 
publics , ceux du Carnaval, &c,rien 
ne lui échappa. Il rencontra, aux 
flations de Saint Sixte , un Ambafla- 
deur Mofcovité , le fécond qui ^t 
venu à Rome depuis le Pontificat de 
Paul III; ce Miniftre a voit des dé- 
pêches de fa Cour pour Venife, adret 
fées au Grand Gauverneuf dt la Sci* 
gneurie. La Cour de Mofcovie avolt 
alors fi peu de relation avec les autres 
Puiflfances de l'Europe , & Ton y étoit 
fi maii inilruit^ qu'on y croyoit que 
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Venife étoit de l'Etat Eccléfiaftiqae ; 
& que le Pape y eatretenoit un Gou- 
verneur. 

Montaigne n'avoît pas une grande 
idée de la dévotion des Italiens : ^\1 
f» y a y dit-il , à Rome force particn- 
n lîères dévotions & confirairies , oil 
n il fe voit plufieurs grans teTmoignà- 
» ges de piété ; le commun me ùim^ 
p ble moins dévotieus qu'aus bones 
n Villes de France , plus férimonieux 
n bien ; car en cete part ils font ex« 
n trêmes. J'écris ici en liberté de 
» confciance, en voici deus exemples: 
^ Va Quidam eftant avecqnes une 
9f Courtifane & couché fur un lit ^ &C 
» parmi la liberté de cete pratique-là, 
n voilà fur les 24 heures * VJve Maria 
fp foner ; elle fe jeta tout foudain du 
n lit à terre , & le mit à genous pour 
H y faire fa prière. Eftant avecques tm 
ff autre, voilà ta bone mère ( car no* 
M tamment les jeunes ont des vieilles 
H gouvernantes , de quoi elles font 
f^ des mères ou des tantes ) qui vient 
^ hurter à la porte , & avec cholere 
li & furie arrache du col de cette 

* Vers les 6 ou 7 heures du foift 
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W jeune (fille ) un laffet qu'elle avoit, 
n oîi il pandoit une petite Notre-Da« 
n me » pour ne la contaminer de Tor- 
^ dure de fon péché. La jeune fantit 
M une extrême contrition d'avoir ou- 
% blié à Ce Tofler du col , comme elle 

^ avoit acoilumé M. Maldonat , 

)t ( célèbre Jèfuite ) qui étoit alors à 
» Rome 9 s'enquérant à moi de Topi- 
» nion que j'avois des mœurs de cette 
>t Ville, & notamment en fa Religion, 
>> il trouva fon jugement du tout con« 
» forme au mien ; ( favoir ) que le 
«^ même peuple étoit , fans comparé* 
I» fon y plus dÂrot en France qu'ici ; 
» mais les riches , & notamment cr Ar- 
H tifans , un peu moins. Il me dict da« 
^ vantage qu'à ceus qui lui allégoint 
n que la France étoit toute perdue de 
#» héréâe , & notammant aus Efpai- 
#> snols 9 de quoi il y en a grand nom«- 
^ bre en fon Colliege , il maintenok 
»» qu'il j avoit plus ohomes vraimant 
#» religieus , en la fuie Ville de Paris , 
i# qu'en toute l'Elpaigne enfamble ^. 

Montaignt étoit trop philofophe 
pour négliger d'obferver les femmes 
par-tout oti il paflbit, U en trouvoîi 
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,peu de belles à Rome ; cependant it 
convient enfuite que les Dames Ro- 
maines font communément plus agréa- 
bles que les nôtres, & qu'il ne s'en 
voit pas tant de laides qu'en France ; 
mais il ajoute que les Françoîfes ont 
meilleure grâce. Il remarque qu'à 
Rome la beauté plus /inguliin fc trou* 
voit entre les mains de celles qui la met-é 
toient en auvreé ^ Les courtifanes fe 
» montrent à leurs jaloufies , avecques 
M un art fi traitreffe , que je me fuis 
H fouvant efmerveillé comme elles 
^ piquent ainfi notre^ veue ; & fou- 
H vent étant defcendii^de cheval fur le 
^> champ, & obtenu d'être ouvert , je 
w admirois cela , de combien elles fe 
» montroient plus belles qu'elles n'é- 
» toient } elles fçavent fe préûmtcr 
» par ce qu'elles ont de plus agréable ; 
» elles vous préfantcront feulement le 
>> haut^ du vifage , ou le bas ou le 
» cofté, fe couvrent ou fe montrent ^ 
» fi mi'il ne s'^n voit une fuie Icdè à 
» la fenêtre ; chacun cft là à faire des 
i< bonetades (des faluts en ôtant le 
>♦ bonnet ) & inclinations profondes » 
I» âc à recevoir quelque euUlade e^ 
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f^fon, étant revenu à Lorette; car 
H c'étoit d'un autre voyage d'un mois 
$^ ou deus auparavant qu'il étoit guéri , 
H &c avoit été cepandant à Rome aveq 
nous. De fa bouche & de tous les 
H fiens , il ne s'en peut tirer pour cer- 
H tain que cela >^. L'Editeur obferve 
que Montaigne , lorfqu'il croyoit à ce 
miracle 9 n'avoit pas encore 50 ans, 
& qu'il avoit fait {es Ejfais. Je doute 
fort que nos grands Philofophes le 
mettent déformais au nombre de leurs 
Confrères ; ce bon homme avoit des 
préjugés 9 il fera rayé du catalogue. 

De Lorette Montaigne prend la route . 
d'Ancone , de Sinigaglia , Fano, Fof- 
fombrone , Urbain ; il repafle à Flo* 
rence fans sy arrêter, tourne vers 
Piftoye y de cette Ville fe rend à Luc- 
ques , enfin au Bagno délia Villa , oii 
il s'établit pour prendre les eaux. La 
relation de fon féjour à ces bains eft 
moins le journal d'un voyageur, que 
le mémoire d'un malade, attentif à 
tous les procédés du remède dont il 
ufe. Montaigne retourne à Florence , 
& y pafle quelque temps : il y voit 
4es procédions > des courfes de chars 
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& de chevaux barbes , des réjouiffan- 
ces publiques pour la Fête de la Vil- 
« le. Entr'autres fomptuofités * , on 
w voyoit un char en forme de théâtre , 
#» doré par^deflus , fur lequel étoient 
H quatre petits enfans & un Moine y 
H ou un homme habillé en Moine , 
>> avec une barbe pofiiche ^ qui re- 
i^ préfentoit Saint François cTAJJifc de- 
H bout 9 & tenant les mains comme il 
i> les a dans fes tableaux ^ avec une 
» couronne fur le capuchon. Il y avoit 
»> d'autres enfans de la Ville armés, & 
^ Tun d'eux repréfentoit S. George. Il 
. vint fur la place , à fa rencontre y 
H un grand Dragon , fort lourdement 
appuyé fur des hommes qui le por- 
>» toient y & jettant avec bruit du feu 
n par la gueule. L'enfant le frappoît 
y^ tantôt del'épée, tantôt de la lance , 
#> & il finit par l'égorger. , • . Le jour 
>» de la Fête Saint Jean ^ le Grand-Duc 
H parut à la Place ou Palais fur un 
n échafFaut drefle le long du bâtiment, 
^ dont les murs étoient couverts de 

* Cette partie de la relation de Montaigne 
eft en Italien : je fan ufage de la traduâioo 
(des Editeurs. . . 
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» très-riches tapis, Il étoit (bus im 
m dais av^c le Nonce du Pape, qu'on 
» yoyoit à côté de lui à fa gauche , & 
H avecrAmbaffadeurdeFerrarcbeau- 
n coup plus éloigné de lui. Là paâfe* 
»> rent devant lui toutes Tes terres & 
t> tous fe$ châteaux , dans Tordre oii 
i>le$ proclamoit un hérault. Pour 
H Sienne , par exemple , il fe préfenta 
►) «n jeune homme , vêtu de velours 
» blanc & noir ^ portant à la main un 
f^ grand vafe d'argent , & la figure de 
V \^ Louve de Sienne. Il en fit Voir 
^ frande au Duc avec un petit corner 
» piiment. Lorfque celui-ci eut fini , 
» il vint encore à la file , à mefure 
>> qu'on les appelloit par leurs noms ^ 
i> plufieurs eftaffiers mal vêtus , mon- 
» tés fur de très-mauvais chevaux ou 
H fi^ des mules , & portant les uns 
^ une coupe d'argent , les autres un 
>> drapeau déchiré. .Ceux-ci, qui 
i> étoient en grand nombre , pafibient 
^ le long des. rues , fans faire aucun 
y^ mouvement , fans décence , fans la 
» moindre gravité , & plutôt même 
%¥ avec un air de plaifanterie qivs de 
I» cérémonie férieufe^ C'étoient les 



Ji» ''"'dirsÈE LittIjuiks, 

** *"epréfentan$ des châteaux & lieux 

»» particuliers dépendans de l'Etat de 

«Sienne, &c.>» 

J^f^aignc achète le Teûament de 

£0ca^c, 4, J'achetai, dit-il, dans la 

>, boutique des/«„r« (fame^Impri^ 

««;eufsdeFlorence,dontlesédhfonr 
: Si"' <^°<=°re recherchées ) un paq^« 

^ très Livres ; ,'y vis le f eftament de 
»Jiocace imprimé, avec certains Dîf- 
«^cours fur le DJcamcron. On vSt 
»^Par ce Teftament , à quelle éZ-' 

i' ?onMt' r'T^ n^'^« pièces^ 
»» ion lit ; Ces Livres à un certain Re- 

nniquer à quiconque dont il en feni 
»♦ requis; i/^et en compte jufqu-ajî 
«uftenfiles & aux meubles lefpS 
H^k; enfin il ordonne des Meï« 
^tJI ^"^P"^*^»- On a imprimé ce 
«Teflament tel qu'il a été trouvé 

. fur. „ vieux parchemin bierdi' 

(oit 



tfi Çôît des lettres des Jiirats de Bordeaux^ 
.^ qui lui annoncent fon éleé^ion à la 
Mairie de cette Ville , & l'invitent à 
A ^y l'endre au plutôt. Cette nouvelle 
hâta Ton départ ; il reprit auffî-tôt 
le chemin de la France, Sa route fut 
par Sienne , Plaifance , dont il donne 
une courte defcription, Pavie , Milan ^ 
J^ Turin , Chambéry ; il paffe par la 
"\ Breffe , il arrive à Lyon , Fille qui lui 
* ^plut beaucoup à la voir : c'eû le feu! 
mot qu'il en dit. De Lyon, il tra- 
verfe TAuvergne & le haut Limoiîti 
f pour entrer dans le Périgord ; il 
^ Je rend par Périgueux au château de 
Montaigne , terme de (es voyages. 

On ne doit pas , Monfîeur , regar- 

:der ce Journal comme lin ouvrage que 

^Montaigne fe fiit propofé de publier; 

il eft plus vraifemblable qu*il n'avoit 

^ d'autre intention , en le rédigeant y 

^ que de fe rendre compte à lui-même 

' de tout ce qu'il avoit vu , de tout ce 

' qu'il avoit fait , & des plus petits i»-' 

' ^cidens qui conc^ernoient fa perfonne^ 

Ce n'eft qu'un tableau des lieux qu'il a 

visités , & de fa manière d'être eh cha« 

(QUe, endroit ;. tableau efquifle fans ioiîi 

' yiwN. 1774. Tome II. Q 
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fie avec la précipitation d'un vùy^i 
geur qui ne chercha point à orner def 
faits qu'il ne çrayopne que pour lui 
feul 9 oc dans lequel on vpit ^ tout au 
plus , quelques traces des impreffion; 
l}ù'il a reçues à la préfençe des objets^ 
M. de Qucrlon , l'un des Éditeurs , dans 

1e DifçQms Préliminaire qu'il a placé 4 
a tête de ce Journal^ prévient le$ 
Leâeurs qu'ils n'y trouveront qu'ira 
petit nombre de ces 4eicriptions di'éf 
4iiiceSy de ilatues, de tableaux , £e 
4'autres monumens fismblables , dont 
fous les voyageurs modernes char^ 
gent fucceffiyeinent leurs relations^ 
ii On ne doit pa$ non plus , dit-il ^ 
n s'attendre à ces digreffions politir 
^ ques ou littéraires fur les peuples fie 
n les gouvernemens d'Italie- 9 qui doiv? 
p tient à certaines relations tin air fi 
^rfcavant; encore moins à ces plai- 
'P fanteries ufées fur les Moines 6c 
p fur les fuperftitions populaires, dont 
'# la plupart des étrangers , & paroii? 
^ nous les libertins , ne font )amai$ 
rf» las. Monmgne avoit bien obfervé } 
p nais y n'écrivant point ici pour &tre 
:^ l\i hotf^ 4e fà £^nfUe iç pour 9nq/a 
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Wfer renniii fédentaire oa la mali- 
» gnité de fes Contemporains ^ il n'a 
vluivi, dans fa Relation, que fou 
&> propre goût , en peignant , félon les 
^ occurrences . les ob]ets &c les mou« 
'♦> vemens de (on attrait pai^tîculier ^' 
t^fans s'attacher méthodiqueméiit à 
»> telles parties plus qu'aux autres »»* 
Le même Editeur caraûérife très-bien, 
dans un autre endroit de fon Dîfcours^ 
le ftyle & la manière de Montaigne'^ 
Après âtre convenu que la diâion de 
fon Journal eft encore plus. négligée 
que celle des Effais^ il ajoute : << Mon^ 
ntaigne^ après tout, n'aflujettit ja- 
» mais fes idées à Texpreifion ; il pa« 
i^roit ne fe fervir du langage que 
ff comme d'un vêtement néceflairé 
» pour habiller fes conceptions j 6t 
f^ pour les produire au-dehors. L'ex-^ 
n preflion la plus commode , ou celle 
f> qui fe prélentoit le plus prompte* 
H ment 9 étoit toujours employée ; il 
H ne cherchoit plus autre chofe. II 
H falloit que la langue fe pliât fous fa! 
h plume , qu'elle prit à fon gré toutes 
•» tes formes que fes idées y impn^ 
$^ moient. -Mais la richeiTe & la cha^ 

Oij 
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» leur ide fon iâiaginatjoh, fuppléant 
♦, à ;tous les befoms di* boutfi-dthors, 
»» (c'eft ainfi qu'il app^ellçit le langage) 
» V attachoient des formes heureules , 
Vu un çQloris qui, lai prêtoient ua 
» nerf, «ne h^rdieffe dont on J» aurort 
«.pas cru cette langue capable: Cç 
L voilà ce qui le fait lire javgc tant 
» d'attrait.Onvpit, prefqwe toujour?, 
„ fa penfée dans fa naïveté pwre & pri- 
„ mitive ; ellç n'eft point o««« «fc 
» langagt , ou le voile eft fi traofpa- 
^ rent qu'.elle ne p^r4 rien de fil 

)» force «f ., . j 

Lçs Notes qu*,on a mifes w.bas des 
page? poiir édaircir le textp, ôc <jui 
font auffi de M. de Qutrl^n , reomCr 
fent la folidité , la jufteffe , la preci- 
ifion & la clarté. L'exécution Typo- 
graphique du journal eft très- belle 
& très-/bignée. On en a fait troi$ 
éditions à la fois, d'après les diflFé- 
rens formats fous lefquels on connoit 
les Effais du niêçie auteur ; fçavoir , 
Vm volume in-4P grand papier, relié 
^i livres ; deuy volumes in-\x grand 
papier, reliés 6, livres ; trois volumes 
ifl-ix petit papier , reliés,^ livr??» 



CiMX qui, dans leursBibliothèques ou 
leurs Cabinets , ont les Ejjais de Mo/i- 
taignc , de I!un.de cesjrois formats ^ 
( & qui eft-ce qui ne les a pas ? ) ne 

' peuvent fe difp^f(âr d^ mçt^e âMeuc 

îuite ce Journal de fon voyage. Les 
trois éditions font enrichies du por- 
trait de rauteur,fupériéuren|ent gravé 
d'après un original très'-reiTemblant. 

I On vend à part. la gravure in-j^^ 6 iiv. 

! On n'en a tiré que de bonnes épreu- 

* ves; cette belle EHampoif ainfi que 
I les trois Editions du Voyage , fe débi* 

* tent chez lejay Libràirje^ rue Saint 
Jacques près la rue des ^athurins. 

'i J'oubliois de vous çlire que M. Je 

l Querlon a dédié ce Journal ^à M^. le 
\ Comte de Buffon y î\ digne de cet hom- 
^ '^^^ P?^ ^^" eénie ht par des vertus 
^ aam rares que ^s taknSéiR/^/z rCtjl plut 
'^, fimplt ^ comme le /dit M. dt Qjierlon 
î'^ dans fon Epître dédicatoire , que de rap-> 
\ procherdeux noms cilhbres qui feront tou-^ 
^ jours durs aux Qens de bien , aux vrais 
î[| Philofophes^ aujc Curieux de la Nature % 
^^ à toute la Nation , &c , ÔCc , &c« 
J^ Je fuis , &c. 

^ A Paris te i8 Mal 1774. 

^ O ii) 
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. LETTRE XI y. 

C infime Lcttn i M. de Fûltaitt , oà 
ton examine fis èofnrfttntâircs fiif 
Corneille ; par M. CUmcm : Brochure 

. in-%^ de 15 e pages. A Paris ^ cke^ 
Mouiard Libraire y rue du Ifarepoix^ 

MR. CUmeni recherche d'kbotii 
dans quel efprit M. de VoUa^à 
a compofé fes remarques fur Comeiltt^ 
Pour le démêler , cet efprit, il cite le^ 
lexpreffions dures , chagrines ^ indé-» 
centeâ & malignes, dont U ks a caa«^ 
tinuellement aâaifonnées. Il obfervé 

2' âe les Daubignacs &c les Scudiru 
toient beaucoup plus excufables^ 
parce que, lors de leurs critiques» Cor^ 
neilli vivoit encore , & que tout au* 
leur eft fournis de fon vivant à la cent 
fure de quiconque le lit» Le nouvel 
sAriftarque^ au-contraire , veut fapper 
une réputation .qui a jette de profon* 
des racines ; feul , il lutte contre Tad* 
miration de deux£ècles & de toutes 



les i^ations de l'Europe ; enfin , il at« 
taque les ouvrages d'un homme qut 
ne peut plus lui répondre. Il ne àoïi 
donc pas être queuion du deiTein de 
lui être utile , éc tous ces gï'enids ef«' 
fons ne peuvent avoir d'autre but 
^jue d'obfcurcir l'éclat de fa gloire. On 
eft révolté 9 Monfîeur ^ loffqu'on raf* 
femble une partie des farcafmes in** 
furieux que M. de VoUain s'eâ permis 
contre le créateur de notre Théâtre^ 
M. CUmtnt en rapporte trois ou qna-^ 
tte pages comme de légers échantil-* 
Ions. En voici quelques-uns : ct^ difi 
tours efi iTun vil Domejiiqui; ces termes 
forte de la Ga^etu Suiffe ; une barbarie 
^fui a des matières 9 cela efi un peu bar^ 
haie ! aprïs avoir fût couper le cou àfioL 
cendre ^ ula fait un peu rire! CUopâtrei 
s* exprime en femme abandonnée ; An^ 
uÀne efi un Entremetteur; Cifar efi un 
Amoureux de Comédie qui parle a un Va^ 
Ut. La baffejfe du Roi révoUe Fefprit i 
Us amours dfi CUopâtre glacent le ctetir^ 
4r les ironies de Ptolomée dégoûtenim 
Tout cela efi guindé^ faux , burlefque^ 
hors de la nature & du plus miUtvaiâ 
goût. ,9* * wCes Sentences triviales qui 

Oiv 
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in/e^nene la fcilirateffc , rejjimhleni 
trop à des lieux communs J*»n Rhéteur 
qui ne connoîtpas le rnonie^ &c, &c. 
Ce n'eft pas des remarques fur les 
Pièces les plus foibles que font ti- 
rées toutes ces ' gentilleffes : c'eft 
dans les Commentaires fur Cinnu , 
fur PôiieuUe , for Rodogune , & fur 
d'autres femblables chefs-d'œuvre. A 
la moindre critique de (es plus légères 
produftions; M. de Voltaire entre en fu- 
reurcontre éeux qui ofentrelever quel- 
ques-unes de fes bévues ; il leur pro- 
digue les agréables épithètes àeCuiJlres^ 
de Gredins^Ae PoUffons^ àtFriponSj &c. 
Que répondroit*il donc à un Com- 
mentateur qui le traiteroit aufli cava- 
lièrement qu'il traite le Grand C<9r- 
neille? Quel eft , lui demande M. Cli^ 
ment j l'eniiemi le plus jaloux de tous 
les vils ennemis de ce fublime Ecri- 
vain qui ait écrit contre lui d'un ton 
plus aigre , plus dur , plus infqltant ? 
Mais ^ ail M. de Voltaire , n^ai'je pas 
loué Corneille en plujieurs endroits ? 
N'ai-Je pas donné, d^s éloges à fes plus 
beaux vers > tT ai' je pas dit , voilà qui 
cft fublime? On lui réplique que cet 



bîr d*admiratîon n'a voit d'autre ob- 
jet que de pouvoir déprifer plus sû- 
rement Corneille , & que le fyftême du 
Critique paroît à découvert dans la 
réflexion concernant S-cudéri. Il rie^ 
pas inutile , dit M, de Voltaire , de rt* 
marquer que les cenfures faites avecpaf* 
Jion ont toutes été mal - adroites. Cefi 
une grande fotife de ne trouver rien d^ef" 
timahle dans un ennemi eflimidu Public^ 
» Selon ce principe , pourfuit M^, 
fi Climentj vous avez approuvé fécUe- 
>> ment , & en peu de mots , ce qu'il 
f^ y avoir de plus eftimable dans Cor» 
» neille , pour avoir le droit de glofer 
»malicieufement fur d'autres enchoits 
» d'une beauté moins fublime , & 
>> même fur ceux qui vous avoient fait 
» dire voilà qui ejl admirable. 

» Au refté , vous imitez en cela Per^ 
v> rault y qui , après avoir dit , dans fes 
^ Parallèles , mille infamies ai Homère , 
9^ après avoir employé un volume à 
n prouver , Dieu fçait comment , qu'il 
>^ n'y a , dans les Ouvrages de ce grand 
♦> Poëte ., ni ordre , ni raifon , ni 
»» économie , ni fuite , ni bienféance , 
1» ninoblefle de oiœurs } que tout y eft 
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M plein de baffèiTe , 4e chevîHes^ j^ 
^ d'expreffions groffières , &c, avoue 
>» pourtant qu^Homin eft peut-être le 
a^ plus vafte & le plus bel-efprit qui ait 
9f jamais été. Il faut convenir que Ptrr 
^ rauU & vous , Monfieur , avex une 
n Rliétoriqae toute particulière pour 
f> faire U panégyrique des hommes 
M de génie. Il me temble entendre C/c- 
5» mène Maroe , qui fait il platiaflament 
n réloge de fon Valet r 

Gourmand , ivrogne & aflurj mentear ;. 
Pipeur , larron ^ jureur , blafphêtavateur , 
Sentant la hart de cent pas à la ronde : 
Au demeurant le meilleur fils du monde;; 

H Là- deffus vous vous récriez en^ 
i»core » mais d'un ton plus haut z 
n SuiS'jt donc , à votre compte , Pennt^ 
9» mi de Corneille ? Quel intérêt puis -Je 
» avûir à rabaijfetfts Ouvrages ? A^t^on 
y^ jamais été jaloux d^un mort^ Je ne 
W &is pas jufqu'à quel point vous vous 
» trouvez intëreffé k déprimer les 
m Pièces de notre pemier Poëte tra* 
^ gique. Cela dépend de lldée que 
H vous avez des vôtres. Quel: intérêt 
'^ avez- vous eu de critiquer £ injoûe^ 
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Jt ment tous les plus illuftres Auteurs > 
9 Au refte , ce n'eft [>as d'aujourd'hui 
9 qu'on eft jaloux des morts célèbres. 
n Celui qui a donné fon nom aux en- 
n vieux les plus lâches^ Zoîlc n'a été â 
n odieux aue pour avoir voulu déchi«- 
n rer la mémoire à^Homert^ mort avant 
» lui depuis plufieursfièdes^Obfervez 
1^ que la laloufie dé ZolU n'étoit pa» 
it animée par un intérêt bien vif ^puif* 
n qu'il n'avoit pas i&k de Poëme 
n Epique. « 

M. i/e VoUmn dît quelque part quil 
n'a remarqué les défauts de ConuiUc 
que pour la perfeâion de fon Art 6c 
dans le defleîn d'être utile aux Etran- 
gers & aux jeunes gens. L'auteur 
de cette Lcttn ^ pour toute réponfe ^ 
l'accufe d'avoir voulu tromper ces 
îeunes cens & ces Etrangers, encher-^ 
chant ààïis CanuilU des défauts qui 
n'y font pas^ en groffiflantles fautes 
qui s'y trouvent , en ternîflant d'une 
glofe maligne les beautés de cet Ecri^ 
vain. Il lui demande qui eft-ce qui 
i^fiore que Corntilh a dans fesTrasé^ 
dies des défauts qui tiennent à foa 
fiè^Ie ^ & des ùci^ç^ de lati^ge ; quel 

Qvî 
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eu VEtoTier qui ne fçait pas que telle 
expreflîon a vieilli , que telle autre 
efl viçieufe. M. Climmt obferve que 
nos jeunes* gens ne font que trop 
portés d'eux mêmes à condamner une 
belle chôfe , parce qu'elle pèche un 
peu contre les règles de la Grammaire; 
que c*eft leur rendre un mauvais fèr- 
yice que de les accoutumer à éplu- 
cher fcholadiquement des beautés fîè- 
res & hardi^ , & qu'on leur auroit 
été bien plus utile en leur dévelop- 
pant les beautés cachées &- profondes 
dont Corneille eA plein , & qui deman- 
dent des efprits très-pédétrans pour 
%trQ apperçnes & bien fentîesr. 

Après avoir tracé les devoirs d'un 
bon Commentateur qui conMem à 
éclaircir ce qu'il y ad'obfcuj? dans l'au- 
teur qu!il commeisite, à en épurer le 
texte, à développer certains fecrets de 
l'art qui échappent 4 des y eux peu exer- 
cés, M. ÇVram/ reproche à l'Editeur 
de Corneille de ne s'être pas acquitté 
de jcette tâche indifpenfable, de n'a- 
voir pas édairci ce qifily a de moins 
clair dans ce Grand Tragique, de s'ôr 
tre contenté de idîre^ voUà iqui efi lou^. 
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che^ ùbfcur^ inintelligible , & fouvertt 
de ravoir encore obfciirci par urte 
glofe infïdelle. » Vous infiftez conti- 
>> nuellement , lui dit - il , fur lés 
^ mêmes fautes ; au lieu de chercher 
» des raifons pour excurifer ce qui eft 
» excuiable , vous appuiez Itir celles 
w qui le condamnent ; vous iniagmei 
» des principes bizarres & faux , pour 
» lui trouver des fautes auffi chiméri- 
» ques que vos princrpiefs. Si vous te 
» mettez en cpmparàifon avec Ra^ 
» cine , ce n'efl: que dans les circonf- 
n tances dcfâvantageufes pour Cor- 
^ mille. En un mot, vous cachez^ 
f> vous dégrader ce qu'il peut avoir de 
y beau , & vous mettez (ans cefFe en 
» lumière ce qui eft défeflueux , ou 
f> ce qui peut le paroître , préfentê 
>» fous une certaine face. Poiu* mettre 
^ le comble à cette infidélité , vous 
» rétablifTez dans le texte des pafTages 
n que CorntilU en avoit retranchés , 
9> parce qu'ils ôtoient de la force & 
^ de Féclat à ceux qu'ils accom- 
>> pagnoient ; vous fubftitutz les vers 
^ des premières Editions aux correcr 
# lions qu'il avoit faites ^depuis ; &i 



n piême vous ii^a\r«z pas honte âe 
n critiquer ces vers, qui font ctnfé» 
m ne plus exifterr Vous expoiez par-là 
n des Libraires ignorans à fêiire des 
n Editions de ConneiiU ^ dont le texte 
p foit corrompu ^ ; vous expofez le 
W Public à être trompé par ces mao- 
n vaifes Editions ; vousexpofez Cor- 
n ncilU à ne point paâér a la poflé- 
n rite tel qu'il vouloit y être lu ; & 
5r c'ed-là ce que vous aj^ellez u» 
n Commentaire fait pour l'influâion 
n des Etrangers & des î^unesgens*^ 
w pour l'intérêt de la vérité & pour 
n l'utilité du Public ! « 

M. Clément examine enfuite de 
quelle manière s'y prend le G>mmen-' 
tateur pour critiquer la conduite des 

* C'eft ce qui efi déjà arriva. On a donné ^ 
y a deux cm n'ois ails , les Chtfs^'amre d^: 
CorntïUe* On a fiiivi dans cette Edition ceUer 
Àe M. di Voltaire^ & par conféquent on a dé- 
figuré le texte de ComtilU. Non content der 
lui faire cette infulte » on a joint à Tes Chefs-- 
é^oMvrc les Notes du Cooimentaceur. Il eft 
bonvde prévenir le Public là-deflus , afîo 

Îi'il n'achète point CorntilU mutilé , contre* 
it & en mauvaife «ompaenie, L Note im 
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chefs-d'œuvre de Corneille, II réfute 
d'une manière viâoricufe deux ob- 
[eâions qui attaquent précifément ce 
qu'il y a de plus beau dans la Tragé- 
die àes Horace9 ; puis il fe borne auK 
troi^ Pièces que M» de Voltaire a le^ 
plus déchirées , Cinna j PolîeuSe^ Ro^ 
dogune : perfuadé que , quand on aura 
va fon .acharnement iur cellesJià y oa 
fe fbttcîera peu de ce qu'il aura dit fur 
les autres» La plupart des réfutations- 
des remarques fur Cinna , font de 1^; 
plus grande juâefTe. En voici une ce«^ 
pendant au fujet de laquelle je nefui& 
pas entièrement de l'avis de M. C/<- 
ment. Il s'agit du confeil que Cinn^ 
donne à Augafie de conferver rEm** 
pire. M. de Voltaire trouve que Cinnat 
femble déshonorer les belles chofes< 
qu'il a dites par une perfidie lâche qui 
Favilit^ puifqu'il cov^wxt Auffiific y ^ 
.genoux y ée garder l'Empire pour 
avoir un prétexte de raâ&fliner. If 
aimeroit mieux que Maxime fît le 
perfonnage de Cinna y Sc Cinna ctlvi 
de Maxime. La meilleure réplique de 
t M. Clément à cette objeâion , efl qtie 
Cinna ignore ùAugufie Ji'a pas eu q,u€^ 



qu'avis de h confpiration, & fi cêffé 
cnvîe d'abdiquer n'eft pas une feinte 
pour découvrir l'es fentimens & ceux 
de Maxime, Il excufe encore Cinna fur 
ce qu'il fort , pour àinfi dire , tout 
bouillant de la conjuration , & qu'il 
vient d'avoir avec les Conjurés ctm 
fcène dont le fiiîiple récit enflamme 
les Speftateufs. Je fuis bien loin, Morf- 
fieur , de vouloir déprimer Corneille ; 
mais il me femble que cetfe dernière 
excufe n'eft pas fuffifante; la chaleur 
où doit être Cinna , ne mfe paroît pas 
une préparation bien naturelle à la 
diflîmulatîon dont il fe fert & qui eft 
tin fentîment tranquille & froid. 
Peut-être ce Chef des Conjurés eft- 
il forcé par les circonftances au 
parti q^ii'il prend. Corneille colore cette 
perfidie d'une manière très-fpécieufe 
en elle-même par les vers. qu'il lui 
met dans la bouche ^ & que cite M. 
Clément : 

0£iave aura donc vu fes fureurs aâbuplesj; 
. &c. 

II n'eft pas moins vrai qii^n voit avec 
peine un homme fe jettant aux g«^ 



n 
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houx de fon bienfaiteur , & faîfant uïl 
. très-long plaidoyer pour l'engager à 
prendre un parti qui lui fournira le 
prétexte d'enfoncer le poignard dans 
Ion fein. M. Clément dit que le repen- 
tir & le remords s'empareront de fon 
ame quand la réflexion aura fait place 
aux mduvemens tumultueux qui l'agi- 
tent. Mais le confeil que donne Cînna 
ne peut être que PéfFet de la réfle- 
xion la plus calme ; car il en faut 
beaucoup pour débiter une differta-* 
tion de plus de cent trente vers où l'on 
rapporte tous les raifonnemens qui 
peuvent favorifer le Gouvernement 
Monarchique. Quant à la propofition 
de M: de Foliaire^ de faire changer 
de perfonnage aux deux Conjurés, Je 
penfe , avec l'auteur de cette Lettre , 
que Maxime deviendroit affreux & ri- 
dicule à la fois : n'étant pouffé par au- 
cune paffion & n'ayant nul intérêt 
perfonnel à confpirer , il feroît beau- 
coup moins excufable o^éCïnna. M^ 
dénient prétend juflifier Cinna par 
l'exemple de Brutus qui , voyant que 
Céfar^ d'après les prières de la femme 
& les préfages funeftes des facrifices ^* 
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différott de fe rendre au Séftat , laS 
fait des înûances pour Py détermif 
lier , le prend par la main & k tire 
de fa maifon. Pour moi, j'avoue que 
^ces inftances nie paroifFent vtti peit 
Odieufes ; & il faut remarquer de pht9 
que le cas eâ très-différent, & que , 
lorfque Brucus entraînoit Cifar à fa 
perte , ce dernier étoit bien éloigné 
de délibérer s'il rendroit k liberté à 
la République « puifqu'au contraire 
ioti deffein étoit de fe faire couron*- 
roni^t Roi. Mais quel parti CornùlU 
devoit-it faire prendre 4 Cinna daos^ 
la ûtuation oii il k met ? Cela eâ très- 
difficile à décider. Si ce perfonnage iç 
Tepent dans ce moment , il n'y a ^m» 
de conjuration. Malgré tout ce qu'on 
peut raifonnablement o{^K^er à Coi^-^ 
ntilU fur cette feène, peut-être étoitn 
il impoilible de faire mieux , & Ton 
doit lui pardonner quelques défaites 
prefqu^inevitables en faveur des beaur 
tés qui en réfidtent. 

II ]r a encore un endroit oèr je penfe 
autrement que Tauteur è^ cette Let^ 
.m. M. dt FoUaire rapporte qu'un jour 
U yi^ux Maréchal Je ta Fcuilladcéumt 
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fur le Théâtre 9 dit tout haut à j4u^\ 
guj^e: jdh! tu me gdtts le SOYONS 
fil 1 s ; que le vieuac Comëdiea qui 
{ouoit Âugufie fe déconcerta & crM 
âvx>ir mal joué ; mais que le Marédial 
après la Pièce lui, dit : ^ Ce n'eft pas 
n vous qui m-avez déphi ^ c'efl Au^ 
Hguftt qui dit à Cinna qu'il n'a aucun 
jj> mérite , qu'il n'eft propre à riett ^ 
»r qu'il fait pitié y & qui enfùite lui di| 
v^foyons amû^Si le Roi m'en difoic aoi» 
» tant, je le remercxrois de ion amir 
» tié, « M. de Voltaire trouve un trèfir 
grand fens & beaucoup de fuieâe dans 
cette ptaifanterie ^& , félon lui , il fat 
loit peut-être que Cï/î;?^ très-crimi^ 
nel fût encore grand aux yeux d'jtf a* 
gufie. Voici de quçUe manière M. C^ 
mem effaye de répandre à cette obr 
jeâion ; » Je ne vois pas comme vous^* . 
$p répond-il, le grand fens niTextrêfn^ 
H finefle de cette faillie ; & ^ fi efFeâir 
1^ vement le der^iier Maréchal de la 
>^ Feuiltade a tenu ce difcours,ie vieuic 
if Comédien pouvoit fort bien lui ré« 
«f pondre: » M. le Maréchal , fi vous 
I» aviez confpiré contre le Roi , & que 
u leRoi^inftruit du complot^ après 



» vous en avoir fait tout le détail / 
p vous difoit : tout votre crédtt , tout 
» votre éclat vient de moi : fans ma 
99 faveur, vous feriez à peine connu : 
H c*eft Tfloft choix qui vous diftingue ; 
» c'eft ifiôi qtii vous décore ; vous ne 
n pouvez rien que par moi. Je vous 
n ai comblé de bienfaits ; ma mort eft 
>>le prix que vous y .mettez. N'im- 
i> porte , Je vous les continue , /oyons 
n amis. Alors you'5 vous prpfternerieac, 
n vous eiftbrafler'îez les genoux du 
n Roi , vous lur diriez : ah Sire ! vonis 
I» eus trop bôrii Atiguflt ne méprife 
» point Cinnd ^ quoique Cinna tienne 
» tout fon pouvoir à^Augufie , &c. a 
Pour que ce difcours fuppofé dttRoi 
Hu Maréchal fût femblable à celui 
qu'w^w^ffyîe tient à (on Favori, il feu- 
iJroit que le Roi ajoutât à tout ce qtïe 
lui fait dire- M. Clément : Vous êtes un 
mauvais fujtt ; le plus grand malheur qui 
^ fourroit arriver au Boyaume , feroit d^e^ 
ÊH gouverné par un homme comme vous • 
. fans ma protection vous ferie^pitii à ceux 
dont vous excirei F envie ; vous rlavt^^ rti 
' -^ vertus ,y ni talens , &c. Car c'eft préci- 
ifément ce c^Augufie dit à Cirma : quel 
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était ton but>, luî demande TEmpe^^ 
rçur ? Etoit-pç .de régir l'Etat à ma 
place } 

D'un étrange malhear fpn deftin \p menact^ 
Si pour monter au Trône & lui donner la loi ^ 
Tu ne trouves dans ^ome autre obftade qu^ 

moi» 
Si jufques à ce point , ion fort eft déplorable 
Que tu fois après moi le plus confidérable. 

Et que ce grand fardeau de TEmpire Ro^* 
foaii^ 

Ne pui(re,après ma mort^ mieux tomber qu*eii 
ta main. 

Apprends à te connoitre & defcends en toji^ 
n^ême* 

On Vhonore dans Q^ome ^ on te courtife , 04 
« t'aime^ ^/^^ 

Châicun tremMe (b^us toi , diaciisk t*offre de|[ 

viaçux ; 

T^ fortune eft bien haut , tu pjnuc ce que c^ 
veux: 

jMais tu ferois pitié , même à ceux 91'eUe itj| 

Si )ç t'ab^ndpnoois à toxi p^u de mérite; 
.Ofe-moi démentir : dis-moi ce que tu vaux i 
Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux,; . 
^% près q)iali|és par oii tu pi'a$ dû plaire|6cç| 
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Aprè$ ta itetvarc «Le c€s vtn j il eu îm-^ 
poffible de penfer avec M. CUmcnt 

3v!AuguJlc ne mipriftpas Cinna. Il feut 
onc iconvenir , arec le Maréchal de la 
Fadllair^ que le pardoti que TEmpe- 
feur accorde à ce chef des Conjurés 
pe doit pa$ extrêmement flalter foa 
amour-propre ; maisajoutoosaufli que 
ce ne de voit pas être là le principal 
but de Cormïlh ; qu'il lui fuffifoit de 
1* epréfenter d^ns tout ion éclat la clé« 
mence à^Augufic , & que moins Ctnna 
piéritç qu'on lui pardonne , plus il y 
a de générofité à lui pardonner. 

Vous voyez , Monfieur > Pimpar* 
tialité que je mets dans cette diicuC- 
£on« Quelques Leôeurs feront ^ ians 
doute, /urpiii;.deiiie voirprendi^ le 
parti de Vi.deFideain contre fon Cri- 
tique; je fuis fâché qu'il lie me donne 
^as occafiôn de le défendre plus fou« 
vent ; mais je fuis obligé de Tavouer 
avec franthife : pour un endroit bti 
il me femble avoir quelque raifon » il 
y en a cent où les chicanes qu'il fait à 
Corneille font deftituées de toute es- 
pèce de fondement, & où M. Clément 
•le réfute fans réplique. Je crois , en 
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/effet , que l*auf eur des Commentaires 
ierok bien e;nbarraffé 4e répondre i 
loiit pe que lui repro^che ce Critique 
fur les remarques de fi^odogunc^ dd 
PolituSt , àHiraçlifis ; il prouve , il 
démontre la futilité des obîed:ion$ 
d'invraifemblanc£ qu'il fàitk Cornùllcf 
il faut voir , dans fa Lettre^ comme il 
retourne ç^s mêmes griçfs contre M. 
4t Foltaire, en djécouvrant les abfur- 
dités 9 les défauts de fens , les inaU 
adreffes , les coups de théâtre forcés ^ 
les inconféquences que ce Poëte a ac- 
cumulés dans ks meilleures Pièces^ 
telles qu'-^/^/re , Brutus ^ Zaïre & 
Mahomet. Il n^eft pas plus indulgent 

f)our les fentenceSy les maximes &C 
es lieux communs , que le Philofophé 
de Fernex a prodigues dans fes ouvrai 
jges de théâtre , & ce rçprocHe amène 
une excellente plaifanterie^ » Je ne 
^ fuis pas furpris, lui dit- il^ que 
^vous ayez été le premier à qui 
» le Parterre ait fait l'honneur de de^ 
n mander Fauteur à la fin de la Pièce^ 
» Jufquçs-là oh avoit applaudi 4es per« 
i foniii|es dans les Pièces de Cornfiillc 
lf,U de Rflçinc. On étoit fi occupa 
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n des héros , de leurs paffions & de 
^ leurs intérêts,qu'on étoit long-temps 
^ fans (bnger au Poète. Mais^dans vos 
» Pièces 9 on applaudit fi fouvent Tau* 
» teur ^ qu'on eil bien aife ^ à la fin , 
»» de voir à qui l'on donne ces applau- 
i^ difTemens ». 

Dans une Note fur la Tragédie de 
^Rodogunc f M, dfi Voltaire avance 
comme un fait , que les deux frè- 
res s'étoient cachés l'un à l'autre leur 
pafllon ; il demande , en conféquence^ 
comment l'Ambafladeur peut en par« 
1er comme d'une chofe publique. Il 
n'y a ici, dit M. Clément^ qu'une al- 
ternative a0ez embarraifante pour le 
Commentateur : c'efl de laiiTer croire 
qu'il n'a pa^ lu ce qu'il critique , ou 
qu'il le critique perfidement a^rès Ta-i 
voir lu ; car il eft ajjfolument faux 
t{yi*Oronte parle de l'amour des Princes 
cofl[ime d'une chofe publique. Ororuc 
vient d'apprendre cet amOur dans la 
%ckïit précédente , où Laodict dit en 
propres termes % Rodogûnt : 

pronte efl avec vous , qui;, CQflUQ^^|pbaJIkn 

Pevoit^ 
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pevoit de cet. Hymen honorer la fplendeur. 

Comme c'eft 'en fes mains que le Roi votre 
frère 

A dépofé le foin d une tête fi chère , 

Je vous laifle avec lui pour en délibérer..,.. 

Il n^y a pas d'exemple oîi un Com- 
mentaire fe foit trouvé plus en cori* 
tradiftion avec le texte. 

Autre erreur de fait , qui prouve la 
maUvarfe foi à laquelle M. de Voltaire 
s^'efl abandonné contre fon Maître 
dans Fart dramatique. Il cfl queftion 
d'une Note fur le difcours de Stvire à 
iFélix , dans la dernière Scène de Po^ 
lieucle : (Poùfçait-ily demande le' Com- 
inentateur , que Félix a immolé fon gen^ 
dre à la peur méprifable qiiil avoit de 
Sévère? Ce Sévir e ne pouvoit le favoir à» 
moins que PolicuHe , par un fécond mi* 
racle ^ ne le lui eut révéU. « Quand oa 
» s'exprime d'une manière fi pofitive , 
jÇ f épond i'auteur de la_* Lettre , quand 
>♦ on reproche ime fi grande inadver-* 
>» tance à un homme tel cpie Corneille ^ 
H^quand on joint au reproche îe plus 
>» décidé une moquerie amère & in- 
>^ faltanite ; il me lemble qu'il faudroit 
>» poi|r le moins ^e bieiv^ûr de foa 
Ann. 1774. Ta/w^//. P 
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»> fait. Cependant il eft très-claîr que 
» vous feul vous èxts trompé. Sévirc 
y> fçait , fans aucun miracle , que Félix 
M a immolé fon gendre à fa miférable 
apolitique; & d'où le fçait il? De 
^ Pauline : voyez la cinquième fcène 
M du quatrième Aâe ; elle lui dit , en 
>> termes qwy n*ont befoin d'aucun 
» commentaire , quand elle foUicite de 
» demander la grâce de PolUuSc : 

V Vous êtes généreux, foyez.-le iufqu'aU 

V bout ; 

V Mon père eft en état de voi;s accorder 

M tout* 
» U vous craint ; & j'avance encor cette 

» parole f 
* Que, s'il perd mon époux , c'efiàrout 

n qu'il rimniole; 
9 Sauvez ce malheureux, k 

Cette cinquième Clémentine eft une 
des plus întérefTantes de toutes celles 
qu*a publiées fauteur ; car il n*y fa 
guères de perionnes qui ayent eu lo 
courage de comparer les remarques 
du Commentaire de CàrneHU avec 
k texte , & il y en a beaucoup qui 
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$*en font rapportés tout bonemeatau 
_ Commentateur. Le travail que cerap* 
prochement exigeoh eft au-deflus de 
la plupart des Leâeurs ordinaires ; la 
foule prononce dai» ce fiècle-ci , & 
très-peu de gens examinent. M« CU^ 
ment a donc rendu un fer vice eflentlel 
aux Lettres ; il a très-bien mérita du 
père de notre théâtre ^ en montrant 
ce qu'on doit penfer de Tefprit dans 
lequel M. de Voltaire a entrepris cette 
fameufe Edition , & du peu de juf- 
tefTe , d'attention , d'égards & de dé- 
cence qu H a mis dans ia plupart de 
fes remarques. 

Au relie, Monfieur , cette Luerc 
«l'offre encore que la moitié du plan 
.que M, Clament s'^ft propofé ; il nous 
^en promet une féconde dans laquelle 
il examinera les remarques du Com- 
mentateur fur les détails , fur Upoë(î« 
de ftyle & fur les fautes grammati* 
cales ; après quoi il annonce qu'il paf- 
ferà tout de fuite à rexa^neii de ta 
ffenriade , champ vaile pptnr un Cri- 
:Ciqu« aufn éclairé ,.auflî févcire & puiSi, 
îiidicieux. Je fuis , &c. 

4 Fjoris et 20 Mai tjj^, 

n. 
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LETTRE XV. 

Caufcs Cclibrcs & Intirejfantcs avec Us 
Jugcmens qui les ont décidées ; rédi^ 
gées de nouveau par M. Richer an* 
' cîen Avoeai au Parlement. A Paris ^ 
che^ placeurs Libraires ; - entr autres 
Saillant fy Nyon rue Saint Jean de 
Beauvais , Moutard rue duHurepoix y 

• . Delalain rue de la Comédie Frari^ 
fpife , &c. Tomes V & FI ^ in" ix 
de pris dé Soo pages chacun. 

QUELLE différence» Monfîeur, de 
la manière dont eft rédigée cette 

, nouvelle Edition des Caufes Célèbres , 
& du âyle pefant de feu Qayot de Pi- 
tavalj qui avoit pré(idé à la première ! 
Ici rintérêt eft fuivi ; la marche des 
paflions 9 les divers moyens de chaque 
çaufe font clairement développés ^ 

' & le Rédaâeur évite avec foin les rép 
pétitions. L'ancien Sditeur ^ au çou^ 



traîre , fe replioit cent fois fur lui- 
même , revenoit fans ceffe fur fes pas , 
ftifoit mille réflexions fuperflues ou 
infupportables ; & c'eft une forte 
preuve que fa compilationxomportoit 
un grand fond d'intérêt , puifqu'il n'a 
pu, parvenir à en dégoûter fes Lec- 
teurs , & qu'elle a joui iongt-temps 
d'un grand fuccès. Quelle réuffite ne 
doit-elle donc pas avoir çntreles mains 
d'un Ecrivain habile & judicieux , qui 
fçait préfenter chaque Caufe de la 
façon la plus avantageufe , & faire 
valoir fucceffivement , avec tant d'a- 
dreffe, les raifons des deux Parties »• 
qu'il tient le Lefteur en balance juf- 

3u'à la fin 9 8c qu'en lifant la plupart 
es Caufes il eft prefqu'impoflîbte de 
deviner le Jugement qui feja porté ? 

La première qui fe préfente dans 
le cinquième Volume , eft celle de 
Bcaufirgcnt & Madeleine Jollivet. 
Ce Beaufergem étoit le bâtard d'un 
Cabaretier de Nogent-le-Roi. Sa 
mère , lorfqu'il eut atteint quatorze 
ans, ramène à Paris & le place chez 
un Procureur. Il étoit né avec le ta- 
lent de faire fortune» Il devient pre- 

Piij 
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mier Clerc d'un nommé Garanger^ 
P^rmi les CUcns de ce dernier étoit le 
fieur Jollivef , dont lefieur. Mdtaytr , 
Greffier de l'Eleâion , a voit fait faifir 
une maifon fituçe à Pafly, Ce JoUivct 
ayoit une très-jolie fille. Beauftrgcnt 
en; devient amoureux , & refprit de 
cç Clerc la difpofe en fa faveur. Il 
paye la créance du père ;mais, pour 
\^ ménager fon rembourfement en 
cas de befoin , il feint que l'argent 
ëtoît prête par un Avocat de fes amis y 
auquel Jollivet créa une rente au prin- 
cipal de deux mille quatre cens livres ^ 
& l'Avocat fit une contre lettre cii il 
reconnut que cette rente appartenoit 
à, fon ami. L'amour avoit fait tant de 
progrès dans le cœur de la jeune p«r- 
fonne, qu'elle retlifa un parti confî* 
^érable. Enfin Bcaufergcm offre de 
l'époufec; mais iPcxpole les raifond 
qui doivent l'engager à tenir fon ma* 
riage ffecret. Il éïoit intérefle dans dif- 
férentes entreprifes ; plufieurs perfon- 
nés de confîdération lui avoient confié 
leur argent pouf le faire valoir ; il ne 
vouloit pas quon fçût qu'il avoit époufé 
une femme (ans fortune* On conviât 
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<)lke le contrat feroit pa£e à Saînt* 
rDenis, & que la. fille fe rendroit à 
vNogént-le-Roi , oii Btauftrgmt iroit 
i'époufer. Il a Tadrefle de fe faire 
/émettre la minute du contrat & Paôe 
jde célébration , qui ne fut point inf» 
^rit fur les Regiftres, mais fimplement 
fnr une feuille de papier timbré. Toute 
la famille de Beaufcrgint reconnoît la 
nouvelle. Epoufe-, qui reçoit des vifi- 
tes des perfonnes les plus diftinguées 
de la Ville. Retournée à Paris , elle 
loge chez fon père , où Beaufergene 
continue de vivre avec elle comme 
avec fa femme , & paye fa penfion 
fur le pied de 400 livres par an. Ce- 
pendant il s'enrichit &C fait entendre à 
fa femme que c'efi , en partie , au 
fecret qu'il a gardé fur fon mariage 
qu'il doit fon opulence* Il achète les 
deux Charges deTréforier desGardes- 
Françoifes, loue une imaifon entière 6c 

{>rend uri nombreuxDomeftique , fans 
oger fa femme avec lui. Ses afiiduités 
auprès d'elle deviennent moins fré- 
quentes ; il lui témoigne des doutes 
uir la validité de fon mariage ; il en 
vient jufqu'à propofer de lui faire 

Piv 
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époufer un jeune homme riche de fat 
connoiffance , & de lui donner dix 
mille écus comptant. Elle eut beau fe 
jetter à k% pieds & tâcher d*exciter fa 
compaflion, il la quitta bruiquement^ 
& , quelques jours après , elle apprit 
que des bancs de mariage avoient été 
publiés, à SaintMerry & à Saint Jean^ 
entre Btaufergent & la Demoilelle 
Marlot. Elle y forme oppofition. Biau^ 
fcrgtm menace de pourluivre fon père 
pour la créance de la maifon de Paffy ; 
on confeille à la Jollmt de donner un 
défiftement de fon oppofition , moyen- 
nant 8000 livres , & une décharge de 
ce que fon père davoit^en obfervant 
qu'il ne dépendoit pas d'elle de fe dé- 
pouiller du caraftère que le Sacre- 
ment lui avoit imprimé , & qu'elle 
feroit toujours en état de former une 
nouvelle oppofition dès qu'elle le voii- 
droit. La main-levée' fut donnée, & 
la Jqllivtt alla protefter fur le champ 
chez un Notaire ^ mats négligea de 
réitérer fon oppofition . Le Mariage 
fut célébré le furlendemain. Il ne ref- 
toît plus à cette femme que quelques 
Lettres de Bcaufirgent'i elle fçut fe 
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procurer un certificat du Notaire <^u» 
avoit drefTé fon contrat de mariage ^ 
& une déclaration du Pénitencier de 
Chartres qui avoit contribué à faire 
obtenir la difpenfe des bancs. Elle 
commença & pourdiivit Tinftance 
avec ces foibles fecours : elle de« 
manda à faire preuve par témoins de 
la célébration ; mais ce Mariage étoit 
nul , d'après Texpofé qu'elle en faifoit ; 
il étoit donc inutile de l'admettre à la 
preuve. L'Arrêt qui intervint la dé- 
bouta de toutes fes demandes , & coji*- 
damna Beaufergenc en vingt mille livres 
de do;nmages &C intérêts , comme 
ayant féduit cette malheureufe fille 
par les apparences d'un Mariage fi- 
mule. 

On trouve , à Ja fin de cette Caufe ; 
une hiftoriette très-divertiffante d*ua 
autre Aâe fupprimé de célébration de 
Mariage. Cette aventure eft rappor- 
tée par Gayoi dcPitavaly & M. Ricker^ 
qui la donne d'après cette grande au* 
torité , laifie. la liberté au Leâeur d'en 
croire ce qu'il voudra; fi elle n'eflpas. 
bien authentique , au moins eft^elle. 
fort agréable. La^ voici telle qu'elle fei 

Pv 
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Uouve dans cette nouvelle Editions 
>^ Une veuve fort riche &c fort âgée, 
» felaiâa enflammer par les cajolleries 
SI d'un jeune koname , qui; n'avoir d'au*' 
«très fonds & d'autres revenus que 
» ceux qu'il pouvoit tirer des agr é- 
H mens de* (a perfonne. Ils fe marié- 
nrent, fans éclat, ians contrat de 
» mariage , dans une des terres de la 
» vieille» Ainfi , aux termes de la Cou^ 
5» tun^ , le mobilier de la bonne-fem» 
)» me , qui étoit coniidérable , entroit 
)» en communauté , & te jeune homme 
f¥ en devenoit propriétaire pour moi* 
9^ né. l\(e promettott, d'aiUeurs, de 
9» prendre û ïnen ks meflires , que 
9» tout l'e bien de ion Epoufe tourne» 
y^Toit à fon profit. A pekie notre 
n étourdi eut^*!! reçu la Bénédîâioa 
» Nuptiale , qu'il fit éclater le mépris 
avilie dégoût qu'il a voit pour fa Sem- 
$^ piternietle , & fe livra à toutes les 
s» diffipatîons que fon âge ^ fa noift- 
» TtHe fortune lui inipiroient. 

» Sa femme , bien afiurée à^s fen-^ 
9^timens qu'il avoit pour eBe, & )u« 
» géant cpte le temps ne fèroit que les 
s aâ^mîr 9 partit ufi jour pour la €wt? 
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,f)r pagne, fous prétexte de quelques 
» affaires , & fe rendit dans la terre 
H OÙ elle avoir époufé fon ingrat. A 
» force de préfens , elle obtint du 
» Curé qui avoir fait le Mariage , qu'il 
» fupprimât la feuille qui en faifoit 
»foi; & c'éroit la feule preuve qui 
» fubfifiâr de cette alliance. 

« Quand le jeune homme eut diilipé 
H Targent qu'il s'étoit réfervé au dé- 
n part de fon Epoufe^ ilpritle chemin 
,M de la retraite qu'elle avoit choifie, 
M dans rintention.de puifer dans le 
I» coffre de fa femme 9 de la laifTer ^e 
» morfondre dans la campagne , &c de 
M revenir fe livrer en liberté à tous 
>»fes goûts. 

» Il fe préfente à la porte du cha« 
• n teàu : on lui dit que Madame ile voit 
i^.perfonne j fit on lui demande ijon 

f^nom. Il croit que ce nom va faire 
. 9» ouvrir toutes les portes : mais on 
. >> lui déclare que Centrée lui efl ab« 

» folument fie nommément interdite. 
, i»Il prend le ton de Maître; on le 

9» laifle dire tout ce qull vent ; mais 
. v^ on tient impitoyaUement la poite 

# fermée» 

Pv; 



» La D® accourut enfin au vacarme; 
5> & lui confeilla charitablement de ne 
» pas le donner les airs de faire aucune 
» violence ; qu*autrement on lui don* 
>> neroit les et rivières. Il eût beau dire 
» à cette Dame qu'il étoit fon mari 
M & le maître de la maifon , on lui 
>» répondit qu'il n'avoit aucune de ces 
» qualités, & qu'on n'a voit eu garde 
^ de les lui laiffer prendre, parce qu'il 
» ne les avoit jamais méritées ; qu'oa 

, n Tavoit reçu quelquefois comme amî^ 
1» mais qu'on lui retranchoit encore 
y> celle-là , parce qu'il n'étoit pas fait 
» pour la conferver* 

»I1 vit bien que la partie n'étoit 
» pas égale , & qu'il n'auroit pas l'a- 
» vantage , s'il'entreprenoit de forcer 
9> le nombre des Donieftiques qui (ovt^ 

. vi tenoient la MaîtrefSe de la maifon. II 
5> fe retira , fe promettant bien de fe 

. » faire rendre raifon par laJuftice.Mais 
» il ne put venir à bout de prouver 
» fon Mariage : fa femme perfifta à 
» vouloir rèfter veuve; & il rentra, 
» par fon ingratitude & par fon étôiir- 
» derié , dans l'état dé misère d'oU 
» elle Tavoit tiré >>» 
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Les autres Gaufes renfermée)? dans 

ce cinquième Volume, font celles du 

malheureu^ic le Brun qui périt dans 

les tourmehs de la queftion pour ua 

crime qu'il n'avoit point commis; de 

Tabominabk Madame Tiquêt qui fut 

décapitée en Place de Grève pour 

avoir empoifonné fon mari , & de la 

BdU'Epiciert. Deux Banquiers- parta^ 

geoicnt fès faveurs avec fon mari , 

•qui deviat jaloux , mais qui en avoit 

rhonte. « Un jour que fa femme badi- 

>♦ noit avec lui & le railloit fur fa ja- 

» loulie , dont il ne vouldit pas côn- 

» venir, elle lui dit : Je gage que ta 

» lie fcrpis pas homme à me laiiTer 

» faire , vous n^tmtnde^^bUn , comme 

» un tel , qu'elle nomma : c'étoit dans 

» le temps que couroient dans le 

» monde ces Vaudevilles qui avoieni: 

>* pourreJÈrein f vaus m\niendt[ bicn^ 

>f Le mari , qui vouloit toujours ca^ 

w cher la paffion dont itétoit dévoré,. 

ff voulut foutenir la plaifanterie , /& 

y^ répondit qu'i étôit fi indifférent là- 

» deffus, que, fi elle vouloit, il at« 

» loit lui en figner la permiffion. Gag^ 

j> (juenan'^dit la femme. Gage qutfi^ 
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♦> reprit le mari. Il prit ^ en mêcne- 
♦>• temps , un morceau de papier qu'il 
h trouva fous fa maia fur te comptoir 
M de la boutique oii ils étoient , & écri- 
M vit : Je permets à ma femme défaire 
f> avec qui elle voudra , vous mUneende^ 
n bien , fignà & data du 4 Janvier 
H 168S. A peine avoit-il achevé d'é- 
M crire , que la femme fe jetta fur le 
H papier , en éclatant de rire , & ga^- 
»» gna Tefcalier. Le mari qui crut qu'elle 
f> folâtroity fe contenta de hii direc 
^ vous êtes une badine ; jette^ ce papier 
9» au feu. Mais elle l'alla ferrer foignei»- 
i> fement,revint quelque temps aprè»^ 
>> & dit qu'elle l'avoit brûlé. Elle im»- 
ff gina que cette permiffion , écrite & 
>> fignée par fon mari , la mettoit à 
^ l'abri de fes pourfuites. Elle ne fe 
^contraignit pltts,& ne prit aucune 
^ mefure pour cacher les deux intrr- 
-M gués qu^elle menoit à la feis-« EHe 
iînit par être enfermée à la Salpé» 
trière# 

• Une des Caufes les plus intéreflantes 
Ju fixième volume , eft celle des loges 
de Mantes qui , contre toutes les K>r^ 
œs ^ & fur des faits peuffonvés^ 
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ayolent fait périr duMernier fupplice 
un vieux Gentilhomme dont ils vou^ 
loient envahir les biens ; ils furent 
bannis , déchus de leurs Charges ic 
condamnés à des réparation^ & des 
dépens coniîdérabtes. 

Dans une autre Caufe , qui a pour 
titre la Caufe dîDuu^iX s'agit d'un Corn** 
snerçant enpierreries , nommé^ Du^ 
haldt y qui 9 faifant mal fes'affaires , s'a«- 
vifa d'une des imaginations ks plus 
fingulières qui foient jamais tombéeà 
dans la tête d'aucun homme : ce fut 
de contraâer une Société avec Dieu» 
Il en rédigea les articles fur fon jour* 
nal. Cette Société étoit limitée à cinq 
années» à Texpiration defquelles il 
devoit prélever trois mille piaflres 
de fonds qu'il avoit faits>la dot qu'une 
femme pourroit lui a»;>orter, les fuc« 
ceffionS qui pourroient lui écheoir ^ 
& l'excédent devoit fe partager en- 
ire Dieu & lui, c'eft-à-dire entre lui 
& les Pauvres. Cette Société réuffit ; 
le Commerce s'accroît : le Joyaillier 
trouve tm parti avantageux , & fe 
marie. 

La Société étgit expirée au premier 
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Oftobre 1714. Duhaldc a voit fait ime 
liquidation de compte d'après un état 
de facette & de dépenfe , qu'il avoic 
écrit fort exaftement. Au bas de ce 
compte, par lequel il avoit réglé & 
fixé la part de Dieu , il avoit écrit 
ces mots : Malheur & maUdiciion à mes 
héritiers , quels qu'ils /oient , qui , fous 
quelque prétexte que ce puiffe être ^ ne 
donneroient point aux pauvres la moitié 
de ce qui proviendra des fufdits articles 
de pierreries ^ fi Dieu difpofoit de moi 
avant que feujfefatisfaitpar moi-mime ; 
tncorc même que mon bien fe trouvât ^ 
par quelqu" événement extraordinaire ^ ré^ 
duit à lafeuUjomme quiferoit due aux 
pauvres ^puifqii elle doit être confidérit 
comme un dépôt qtCilfaut indljoenfabl^* 
ment rendre^ » Cependant Duhaldc 
» trouva un m^yen ^ pour entrer en 
» payement avec les pauvres. Au mois 
^ de Janvier 1715 , il fait huit billets 
>» de mille livres chacun , payables à 
>> ordre 5 d'année en année, jufqu'en 
» 1732 , pour être employés en au- 
» mônes, & les temtt entre les mains 
n àwtitwt Bodouard^ Vicaire de Saint 
1» Germain de l'Auxerrois. Le 14 du 
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>t même mois 9 Duhaldc tombe ma-« 
v^ lade. Il fait fon teftament , dans le- 
» quel , après quelques difpofition^ 
>» pieufes , il déclare |,que , fur les Li- 
» vres qui font mention de fes affaires, 
)f il y a plufieurs articles qui rappel- 
» lent des chofes qui intéreflent les 
» pauvres. Il prie fon exécuteur tef-* 
» tamentaire d'examiner ces articles 
^ avec toute Texaâitude poffible , & 
>» de les faire exécuter dans toute leur 
^> étendue. Duhalde décède deux mois 
»► après , laiffant une veuve mineure 
>> &c un enfant de trois ans. On exa- 
i> mine les Livres dtv défunt ^ & l'on 
» fait l'inventaire auquel affiflent les 
>> Adminiitrateuf s tie l'Hôpital Géné*^ 
#f rai, avertis par l'exécuteur tefta- 
» mentaire. On trouve les pierreriei 
H enveloppées foias l'étiquette , la moï^ 
» tic pour Us Pauvres. Sur le journal dU 
w défunt, on trouve un état de fes det* 
» tesaftives & paffivesXa dette qu'il 
» s'étoit impofée envers les pauvres 
» étoit au nombre dê$ pailives. « 

Proéès entre le Tuteur de la veuve 
& de l'enfant, & les Adminifirateurs 
de l'Hôpital^ repréfentant tes Pauvri^s* 
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La dtfpbfitîon du Joyaillier fut regaf^ 
dée comme un legs , & le Tuteur fut 
condamné à payer à THôpitaMe mon- 
tant de la moitié des pierreries^ ou ^ à 
fon choix, la (oïwm^ de 8000 livres. 

L'importance &: la fingularité des 
Affaires rédigées dans ces deux vo- 
lumes , font attendre avec impatience 
Ceux qui doivent les fuivre ; il n'y 
a pas d'ouvrage où Ton foit plus à 
portée de cônnoître tous les effets 
des paillons , les reilburces de Tin* 
trigue & de la chicane , les limites des 
lumières humaines , & Tétonnante fié* 
xibilitéavec laquelle les Avocats fou* 
tiennent toutes fortes de Caufes* Enfin, 
Monsieur , le fuccès de cette efpèce de 
Livres , me femble prefqu'aflliré ; caf 
il eft fondé fur la certitude où eft le 
Leâeur de la vérité des faits qu'il y 
trouve , & fur la curiofité ii natu* 
relie à l'homme , curiofité nourrie & 
ranimée fans ceffe par la bizarrerie 
des aventures,ou par l'intérêt qu'elles 
excitent dans l'ame du Leâeur. 

Je fuis y &c. 

A Paris %x Mm *7J4% 
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